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^ O 5 £ N a doné, dans le Journal Hel-

fl®a A A6®J) vétique, divers Eflais fur la Ré* 
W Y Y W ligion naturelles en particulier 
fur la Providence, & fur Y Immortalité de 
PArne. On a montré jufqu'où la Raifon poù-
voit conduire l'Home, abandons à lui même; 
mais le but où elle peut le mener n'eft pas la 
fin de fa carrière : Elle lui en ouvre une autre 
plus vafte & plus noble, mais pour y entrer 
& y marcher fûrement, l'Home a befoîn d'un 
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Guide plus éclairé & plus fidèle; ce Guide 
€ft la Révélation *,,ou Dieu lui même, qui 
parle par fes Miniftres. Si on l'écoute avec 
atention, on ne peut fe tromper, ni s'éga
rer ; le plus beau jour fuccède à l'Aurore, & 
les Ténèbres font place à la plus brillante 
Lumière. 

Dieu s'eft d'abord fait conoitre aux Ho* 
mes par la Raifon , qui démontre que l'U
nivers n'eft pas éternel, & qu'il n'eft pas 
l'ouvrage d'un hazard aveugle. On ne peut 
remonter bien haut, fans trouver l'origine 
du Monde, des Empires, des Arts, & des 
Sciences. On voit naître, pour ainfi dire, 
les Nations \ on les voit fe raifembler, for
mer diférentes Sociétés, peupler la Terre eu 
divers Païs. Tout anonce qu'elle a eu un 
comencement, & qu'elle ne s'eft pas formée 
elle même, non plus que cette multitude de 
Plantes & d'Animaux , qui la couvrent. 

* La ncceïïité de la Révélation ne foufre aucune 
nteinte, du tems, du lieu, de l'époque précife où 
Lieu juge à propos de fe manifefter, & des moiens 
donr-il fe fert pour cet éfet. Le S. Efprit foufle, 
où, & corne il lui plaît. Dieu eft le Maitre de fes 
grâces : 11 peut les diftribuer & en difpofer à fa 
volonté. Mais il eft trop équitable pour demander 
compte aux Homes des talens qu'ils n'ont pas reçus, 
& ce qu'il ne fait pas dans un tems, il le fait dans 
un autre. 
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L'ordre & l'harmonie qui y régnent, malgré 
cette prodigieufe diverfité d'objets qui fra-
pent nos yeux, prouvent qu'un Etre fagea 
préfide à l'ouvrage, & que ce puiflant Génie 
eft le Créateur de toutes chofes. 

Le fentiment général de tous les Peuples» 
celui de la Confcience confirment la même 
Vérité. Cornent tous les Homes des Pais 
les plus éloignés , feroient- ils convenus de 
l'éxiftence d'un Etre fuprème, fi Dieu lui 
même n'a voit pas gravé, en quelque forte, 
dans leur cœur, une idée fi forte & fi univer-
felle ; Idée qui les confole dans leurs difgra-
ces, qui les foutient dans leurs revers, qui 
leur caufe la fatisfadtion la plus délicieufe , 
lorfqu'ils fentent qu'ils font dans l'ordre, 
qu'ils pratiquent les Loix du Créateur, .& 
qu'ils font ce qui eft bien. Cette Idée, au 
contraire, répand le trouble, la çonlterna? 
tion & la terreqr dai\s la Confcience du mé
chant, malgré tous les éforts qu'il fait pour 
étoufer les remords qui le déchirent. L'Ho-
me a donc l'idée du jufte & de Pinjufte , & 
d'une Providence qui veille fur fes actions *. 

* On peut confiderer la Religion naturelle, co-* 
me l'Enfance de la Raifon ; elle ne marche alors 
que d'un pas foible ? timide & chancelant au travers 
des diverfes opinions qui s'élèvent fur l'éxiftence* 
d'un feul Dieu , Etre tout parfait, qui a créé 1$ 
Monde & qui le gouverne. Il y a loin delà & l'âge 
mûr, qui /eft celui de la Révélation* 
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bi l'Home eft un Etre libre & intelligent ca
pable de diftinguer la Vérité de l'Erreur, le 
Jtifte dellnjufte, s'il fait que fon bonheur 
confifte à faire un bon choix, & que fon de-
voir lui prefcrit d'obferver les principes & 
les règles dont il reconoît la juftice & l'utilité; 
il cft coupable lorfqu'il néglige & qu'il refufe 
de les pratiquer , & l'Equité de l'Etre fuprème 
ne lui permet pas de biffer le Crime impuni, 
& la Vertu fans récompenfe ; cependant, 
l'Home de bien n'eft pas toujours dans la 
profpérité s il n'eft pas à couvert des accidens 
& des maux de la vie ,• il eft même quelquefois 
la vidime des Médians: Ceux-ci, au con
traire, ne reçoivent pas toujours le châti
ment qu'ils méritent -, un bonheur aparent 
les plonge dans la fécurité. Les honeurs, les 
lichefles , les voluptés, font quelquefois leur 
partage. 11 doit donc y avoir une autre œco-
nomie après celle-ci, où l'ordre fera rétabli, 
où chacun recueillera le fruit de fes Oeuvres, 
où la Bonté & la Juftice de Dieu feront plei
nement manifeftées. La nature de nôtre 
Ame, qui n'étant pas corporelle ne fauroit 
erre détruite avec la matières lefc defirs de 
l'Immortalité , mais plus que tout cela, les 
promeifes de Dieu , qui a le pouvoir de les 
remplir, nous affurent que nôtre vie n'eft 
pas bornée à ce petit nombre de jours , où 
nous rampons dans la poulliére. Nôtre Ame, 
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ibuteniic par la noblefle de fa deftînation, 
atend de nouveaux Cieux & une nouvelle 
Terre, où la Juftice habite, j . CHRIST a mis 
«n lumière la Vie & llm mortalité par l'E
vangile. Il a enfeigné à l'Home quelle eftfort 
origine, d'où il vient» où il va & ce qu'il 
doit faire pour être heureux* Il lie l'Home à 
Dieu par la confidération de fes grâces, & 
Dieu à l'Home par les homages qu'il lui rend. 

Ceft ici le point capital, & le fujet de ce 
petit Eflai, car je n'ai tracé le tableau précét» 
dent f que pour montrer l'infufifance de la 
Religion naturelle, & la néceffité de la Réli» 
gion révélée *. La première n'eft qu'un foible 
Ruifleau qui ne peut défalterer la foif que 
l'Home a de la Vérité, & le befoin qu'il a 
d'être inftruit par elle. Il n'eft pas indigne 
de Dieu d'éclairer des Etres libres & intelli* 
gens, corne il dirige & conduit les Corps fans 
intelligence; & lorfque ces Etres injtelligens 
font un mauvais ufage de leur Raifon & de 
leur Liberté , la Bonté de Dieu & fa Sageffe 
l'engagent à les redrefler, lorfqu'ils s'égarent, 

* Cornent les Homes auroient-ils pu conoître des 
Vérités fublimes & importantes & tous les Devoirs 
qui en découlent, au milieu des Préjugés de FEdu-
cation, & de l'Erreur, qui les envelopok de toutes 
£arts ? Sa Raifon feule ne pouvoit rtercer une nuit 
aufli obfcufe ; fon Flambeau avoit befoin d'être aidé 
& foutenu par celui de la Ré\ dation. 
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& à diflîper leurs ténèbres, lorfqu'ils mari 
chent dans l'obfcurité; ainG qu'un fage.Lé* 
gislateur fait une nouvelle publication de 
jes Loix & les fait écrire en gros caraâères , 
quand ceux qui font obligés de les obferver 
en ont perdu le fouvenir, & qu'une Tra* 
dition fabuleufe a éfacé jufqu'aux traces de 
la Vérité hiftorique. 

Voilà l'état où fe trouvoient les Homes, 
•lors de la venue de nôtre Seigneutr J.C L'Er
reur & les Préjugés étendoient par tout leur 
empire, & fe failpient refpeder par des Hû* 
mes crédules & amateurs du merveilleux, 
Après avoir oublié le Dieu qui les avoit faits, 
ils crurent à leur tour pouvoir vfaire des 
Dieux ; & tout étoit Dieu,excepté l'Etre fu-
prème. Séduits par les PaiEons & devenus 
leurs Efclaves, ils fe forgèrent des Divinités 
nuffi-coupables qu'eux , & qui favorifoient 
leurs penchans les plus vicieux. La Morale 
n'étoit-pas moins corrompue que le Culte. 
On avoit drefTé des Autels à la Volupté & à 
PYvrognerie. Le Larcin avoit cefle d'être un 
Vice & la Nation la plus fage & la plus fé-
vére de la Grèce * Pavoit prèfque érigé en 
Vertu. Nulle certitude d'une Vie avenir, de 
l'Immortalité de l'Ame, d'une Providence $ 
les Pbilofophefc n'avoiem fur ces articles im« 

* Les Spartiates. 
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portans, que des doutes & des Tueurs mêlées 
de Fablesj & fe réfervoient ces notions, 
toutes défedueufes, toutes imparfaites qu'el
les fuflent, corne des Miftères, qu'il faloit 
couvrir d'un voile épais, pour en dérober 
la conoiffance au Peuple: Delà ces fictions 
qui ne deshonoroient pas moins l'Humanité 
jqu'elles blefloient la Vérité, & que l'Igno
rance & l'Intérêt confacroient dans PEfpri* 
du Vulgaire, qui.Te livroit à l'illufion la plus 
dangereufe. Les Philofophes plus éclairés > 
mais auffi plus coupables, puifqu'ils auto» 
rifoient le menfongp & le Crime par un là* 
che filence, & fou vent par leur exemple* 
fl'étotent point d'acord entr'eux fur ce qu'U 
importe le plus de favoir. Ils ne montroieng 
à l'Home aucun moïen de fe réconcilier avec 
la Divinité ofenfée; Par là, ils le laiilbient 
/ans confoiation & l'abandonoient à fon dé-
fefpoir. Le Peuple lui-même fentoit que le 
facrifice des Bœufs & des Geniflçs ne pou?, 
voit pas expier leurs crimes, & que , le fang 
des Homes, qu'on immoloit à des Dieux 
cruels, loin de laver leurs ofenfçs , n'ctoit 
propre qu'à groflir la foudre, qui menaçoit 
Jatète des coupables. Des Maximes de Vertij 
éparfes ça & là, des Règles obfcures, dénuées 
xîe motifs pour les faire pratiquer étoient 
fans force & fans éficace. L'Home étoit corne 
dans un' Labirinthe, d'où il ne pouvoit fortir, 
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fans le recours d'un Libérateur puHTant & 
éclairé. PLATON efpéroic que la bonté de 
Dieu enverroit ce Libérateur des Nations , 
qui diffiperoit par fa lumière, l'erreur & les 
ténèbres qui envelopoient le Genre-humain* 

Les Juifs, eux^ mêmes, ce Peuple choid / 
de Dieu, étoient efclaves de la Lettre de la 
Loi ,* fans en conoitre l'Efprit ; Affervis à de» 
Rites, à des Cérémonies vaines, & rigou-
rcufes,à des Obfervancespuériles, ils préfé* 
roient les Comandemens des Homes à ceux 
de Dieu ; ils conoifToient fi peu leur Sauveur» 
-ils étoient G efclaves de kurs préjugés > en 
laveur d'un Roi temporel, qu'ils firent mou* 
tir le Méfie* defcendu du Ciel pour les tirer 
«del'Efclavage fpirituel. Voilà l'état où étoient 
lès Homes, lors de la venue de J* C. Il a dit 
-fipé leurs doutes, perfe&ioné leurs conoik 
•ftïices & les a inftruît des Vérités Tes plus 
néceflaires à leur bonheur, foit préfent, foit 
-avenir. Il a apuié & foutenû ces Enfeign©-
anens par les plus nobles motife & les plus 
Magnifiques récompenfes. Plus on examine 
fa Dodrine, plus on la trouve digne de 
Dieu *„ Ceft un point fixe qui réunit les 

* On ne parle point ici des Miracles que J. C. * 
*>pere\ ni de l'acompliflement des Prophéties, parce 
que, pour en conftater la Vérité, il faudrait encrer 

v«Uns des difçuffions, qu'on veut ériter dans unç 
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fentimens des fages, qui diffipe leurs doutes, 
& qui lève le voile qui leur cachoit la Vérité; 

On me permettra de faire encore quelques 
réflexions fur cette importante Matière,- des 
Théologiens plus éclairés que moi, peuvent 
& doivent l'aprofondir, dans un tems, où 
ceux qui fe nomment EÇfrits forts, & qui 
tnériteroient mieux le titre à Efprits foiblcs 9 

tâchent par des fubtilités & des fophifmes r 

d'ébranler les fondemens de la Religion, & 
par là ceux de la Société, donc l'Edifice n% 
pas de meilleur foutien que la Religion. 

Enéfet, VHoneur, qu'un célèbre Auteuf 
regarde corne l'un des mobiles & des plu* 
forts apuis des Etats, qu'eft-il dans le fond 9 

qu'un préjugé enfanté par l'Orgueil ? Uif 
refpedt humain, qui n'eit capable, tout ait 
plus, que de réprimer certains crimes, con* 
dannés par l'opinion publique, ou par le? 
Loix* mais qui ne peut aller à la (burce du 
mal, en corrigeant un Cœur gâté, un pen* 
chant vicieux. Frein trop faibles, pour do* 
ner la force de réfifter aux mauvais exem
ples , à des ufages criminels, défendus par U 

fimple Analyfe. Il en eft de même des Miftères ? 
dès que la Raifon trouve qu'une Vérité a été claire
ment révélée de Dieu, cette Vérité a toute l'évi* 
dcnce dont elle eil fufceptibic 6: devient une dé* 
jnOiiitratiou. i* 
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Raifon, par les Loix, par la Religion *^ 
ntàis autorifés par le Préjugé & un faux Ho
neur: Telle eft la Coutume pernicieufe des 
Duels, que la fage févérité des Souverains , 
n'a pas encore eu le pouvoir d'abolir. Eft--
ce cet Honeur chimérique, puis qu'il n'eft 
produit que par la Vanité , qui nous fait 
triompher des habitudes & des pallions vi-
cieufes, qui nou^infpire le courage de vain
cre & de furmonter une forée tentation, fur-i 
tout, lorfqu'en y fucombant, nous n'aurions 
pour témoins que Dieu & nôtre Confcience ? 
Cet Honeur fi vanté, & qui ne règle tout 
au plus que des a&es extérieurs, mais qui 
lie fauroit diriger nos intentions, nos motifs, 
qui font cependant la moralité des Allions, 
cft il un afles puiflant reflbrt pour maintenir 
Tordre & l'harnionie dans la Société ï Eft-ii 
tirje afles forte digue, contre le Torrent de la 
tyrannie des Princes & de la licence des 
Peuples ? Loin de redifier les faufles idées 

* Rien en éfet n'eft plus opofé que le Langage 
ï u Mondç & du faux Honeur, & celui de la Re
ligion. Le faux Honeur nous dit ; „ Quand on a 
?5 reçu une injure(il faut la venger & laver cet afront 
dans le fang de fon Enemi „. La Religion nous dit, 
il faut lui pardoner. Que Ton compare qui dbne 
le meilleur Confeil, où la Religion, ou le faux 
Honeur; & que l'on dife enfuite quel eft le guide 
%ui conduit le plus fûrement à la félicite ? 
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que Tort a de la Gloire & de la Liberté, cet 
honeur faftueux & funefte fait conlifter la 
Gloire, non à faire la félicité de ceux qu'on 
gouverne, ce qui eft la feule & véritable gloU 
re j mais à étendre les limites de fon Empire, 
à élever des- Trophées éclatans fur la ruina 
des Nations, & à traîner à fon Char les Peu-
.pies vaincus & confternés. Cet Honeur , d'un 
autre côté, dide à des Sujets, qu'il eft beau 
de faire taire les Loix, & de s'élever au 
dsflus d'elles \ de n'avoir pour Maître* que 
fa volonté, de méconoître la fubordination, 
& de méprifer fes Supérieurs. Il érige la dê« 
fobéiffance en Vertu. Il change la liberté em 
licence, & fait regarder corne un Vice, du> 
jpoins corne une baflefle,une foumiffion jufter 
& raifonable. Si nous voulions examiner &* 
coniiderer tous les abus enfantés par le faux* 
lîoneur , nous verrions que c'eft lui qui a*> 
produit le Luxe & le Fafte; que c'eft lui qui' 
dit qu'il eft beau de triompher de la pudeur, 
d'un Sexe foible & timide, en fe moquant 
de Tes fcrupules, & lui faifant prefque honte 
de fon Innocence. Il n'y a que la Religion 
& la Religion révélée,qui ait l'autorité de do» 
ner des règles, munies de promefles & de me
naces , capables de faire aimer & refpe&er W 
Législateur fuprème,,de la fidélité duquel il 
n'eft pas permis de douter. 

Maisv'dirïut.0n? n'y a t'il rfen dans 1* 
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Religion révélée qui blefle & fôulève la RaU 
Ion ? mais la Raiion elle même n'a telle pas 
des Problèmes , qu'elle ne peut réfoudre ? 
Qu'elle nous aprenne quelles font les caufes 
du Mouvement, quelles font celles de la chu
te des Corps pefans; cornent nôtre Main fi 
foible a la force de lever une maffe de cent 
livres, &c? Eft-il étonant que la Révélation, 
qui eft l'ouvrage de Dieu, foit, à quelques 
égards, au deflus de la portée des Homes ? 
Ii nous fufit que les articles neceflaires à croire 
& à pratiquer foient clairs & conformes k 
la Raîfon. Toute Vérité clairement révélée 
eft une Démônftration. Il nous importe peu 
de favoir cornent on peut concilier la PreC 
cience Divine avec la Liberté de l'Home * , 
mais il nous importe d'en faire un bon ufage.' 
Il n'y a Perfone qui ne fente qu'il a le pou
voir de fuir le mal & de pratiquer le bien 9 

d'aimer Dieu & fon prochain. 

* On poyrroit peut être réfoudre cette dificulté, 
en difant que la durée eft fucceffive pourPHome, 
mais elle ne Peft point pour Dieu, qui habite dans, 
HEternité ; il a vu de tout tems, ce qui eft arrivé à 
là, fuite des Siècles, mais il ne dirige que les A&es, 
phifiques, qui font la fuite des Loix générales ; à 
regard des adions morales, elles dépendent du choix; 
de PHome & du bon ou mauvais ufage qu'il fait de 
fa Liberté. Dieu eft le témoin de nos adtiops \. maifĉ  
i£ ne nous force point à les comettre. 
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La Révélation nous aprend quelle eft la 
grandeur de Dieu, & le néant de l'Home » 
& quel eft le Culte le plus digne de l'Etre 
Suprême. Les Vérités révélées, loin d'avoir 
rien qui révolte la Raifon, y font très côn. 
formes * , lorfqu'on les puife corne on le doit, 
uniquement dans l'Ecriture Sainte. Par 
exemple, elle nous anonce que l'Ame eft 
immortelle, & la Raifon nous dit qu'un Etre 
fpirituel ne peut être détruit, à moins que 
le Créateur ne veuille l'anéantir* Sa Bonté 
& fa Juftices'opofent à Panéantiflement d'un 
Etre capable de bien & de mal, qui mérite 
d'être puni, s'il a mal fait, & qui efpère un 
bonheur éternel, s'il a pratiqué le bien. Le 
defir de l'Immortalité, fi vit & fi naturel* 
l'Home, ne peut être une illufion ou ur* 
$iége, que l'Etre tout parfait ait tendu à nôtre 
amour propre. L'Home n'a ici bas, que de» 
èonoiffances foibles & très bornées ; mais-s'il 
en a fait un bon ufage, il doit efpérer«que 

* PLATON lui même, corne on Fa déjà dit, avoit 
fenti la néceffité que l'Home avoit d'être aidé &* 
éclairé par <ks Lumières fupérieures à celles de la' 
Raifon, afin dit-il, que fur elles, corne fur un 
Vaiffeau qui ne court aucun danger, nous achevions, 
heureufement le voiage de nôtre Vie. Mais on voie 
tien qu'il ne s'agit pas ici d'une néceffité abfolue & 
£hifique, mais d'une néceffité morale, conforme aus: 
frefoins de l'Home. . 
L 
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Tes Conoiflances fe perfeélioneront & qu'il 
fera de grands progrès dans la vie à venir» 
D'ailleurs, un Etre qui a des idées intellec
tuelles , indépendante de la matière, & qui 
femblent l'exclure, ne fauroit être! corporel * 
le domicile fragile & groflïer où il loge ici 
bas ne fauroit l'entraîner dans la ruine. Il 
eft fait pour conoitre Dieu, pour l'aimer & 
le célébrer fans fin. Voilà fa deftination ; fà 
félicité doit être aufîi durable 9 que l'objet 
immortel qui la produit. 

Voilà ce que la Révélation» de concert* 
avec la Raifon , nous énfeigne. La Raifort, 
dit M. LOCKE , efi la Révélation naturelle, &J 
ta Révélation efi la Raifon naturelle, aug
mentée par un fond de découvertes émanées inu 
Hiédiatentent de Dieu. 

Avant la Révélation, l'Home ne faifoit I* 
bien que par amour propre, ou par orgueil* 
11 n'étoit prodigue de bienfaits que pour 
Hianifefter fon crédit ou l'augmenter. Il n'é
toit libéral, que pour impofer aux autres lo 
tribut d'une reconoiifancé onereufe. Il n'étoi» 
indulgent, que par le fend ment de fes pro« 
gresl foibleffesi modefte, que pour étaler fon 
humilité ; doux & clément que pour f îre 
parade de fa grandeur d'ame & de fa fupé-
riorité. Il n'étoit ferme & confiant dans les | 
maux, que par impuiflance de les foulager i 
& de les guérir. Il afedtoit une infenfibilit* ] 

extérieurt 
J 
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«extérieure & faftueufe, tandis que le Cœur 
foufroit avec impatience, & que, loin des 
témoins, la douleur lui arrachoit des plain
tes amères. Il n'apartient qu'à la feule Re
ligion de nous ofrir des motifs capables d'a
doucir les maux & les afli&ions. Elle nous 
recomande la patience, la douceur ; l'humi
lité, pour trouver le repos & le contente, 
ment de nos âmes. Elle ne nous rend pas in-
acceflîbles, ni infenfibles à la douleur & aux 
injures , maté elle nous engage à les fuporter 
ĉome une fuite de l'état où Dieu nous a placé 

fur cette Terre, & elle nous montre d'avance-
le prix de nôtre réfignation & de nôtre 
obéiflanec. 

Les Vertus Chrétiennes ont cet avantage 
réel & folide fur les Vertus mondaines, 
qu'elles font apmées fur un fondement ferme 
& inébranlable; au lieu que la Vertus mon- \ 
daines font auffi fragiles que le Monde me. 
me, d'où elles tirent leur origine. Le Miracle 
des Miracles, dit Mr.BossuET, c'ejl qu'çivec ici 
Foires Vertus les plus émtnentes, & les pratiques 
les plus pénibles fe font répandues par tome la 
7Vnv.L'EcritureSainte renferme un corps de 
Docîlrine, un fiftème de Morale complet, & 
digne de? Dieu, qui nous l'a doné *. Âuflî les 

* Une- preuve bien fort© de la néceffité daja Ré
vélation, c'eft quç Dieu Ta donée aux Homes 

A a 



36a JoUrnal Helvétique 
plus grands Philofophes, un DESCARTES, uft 
NEWTON, un LOCKE , un MALLEBRANCHE, 
ont fait gloire de rendre homage a la Reli
gion , qui élève les petits Efprits aux plus 
grandes chofes, & qui en révèle de fublimes. 
Quand elle ne feroit que diffiper nos doutes 
& nôtre incertitude fur l'état avenir, après 
cette courte vie» elle nous procureroit Id 
plus grand de tous les biens , & nous déJi* 
vreroit de la plus funefte inquiétude. Less 
Vertus dont elle prefcrit l'oblervation, font 
le plus fur moïen de maintenir nôtre fanté * 
nôtre repos, & nôtre réputation. La ré* 
pentance qu'elle nous impofe , lorfque nou9 
avons péché, eft auilî le moïen le plus juftô 
& ie plus naturel d'apaifer nôtre Juge fu-
prème & de calmer les remords de nôtre 
Confcience. Elle eft propre à tous les âges, 
à cous les états > & perpétue la félicité qu'elle 
procure dans tous les tems. Elle eft immor
telle corne l'Etre donc elle tire fon origine. 

Un Etre fage & parfaitement libre ne fait rien fans 
nécefîité. Une preuve encore qu'elle eft divine $ 
c'eft qu'elle s'eft conférvée, étendue & perpétuée 
malgré la contradidtion, l'intérêt, les préjugés , 6c 
les tourmens. Une Doftrine ou feufle, ou humaine 
n'auroit pu féfîfter à tant d'obftacles. La Révélation 
eft donc néceflaire par fon importance , & parce 
que fans elle l'Home n'auroit pu conoître fes graiw 
des Vérités. 
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jfe finirai cet Eflai par où je depuis ravoir 

comencé ; en examinant ce qu'on entend par 
Révélation. Il me femblc que c'eft un moien> 
extraordinaire dont Dieu fe fert pour dé
clarer & attoricer fa Volonté aux Homes, (bit 
immédiatement corne Jorfqu'il di&a fes Co-
mandemens à M O T S È , foit itiédiatement' 
& par le canal de fes Serviteurs, cotiïe lorf-
qu'il infpira les Prophètes & les Apôtres. 
Dieu eft le Maitre de fe révéler corne il le 
juge à propos > il Ta fait quelquefois pair des 
Vifîons mifaculeufes, quelquefois par de? 
fimges: Les Anges ont été'fou vent, fes Mi? 
«iftres, & fes Interprètes; Quelquefois au® 
il fe contente de faire entendre fa Voix , & 
de manifefter fes ordres, du haut du Ciel. 

Mais cornent diftinguer les Comandemen? 
de Dieu de ceux des Homes , ou du malin 
Efprit ? On peut (aire ce difcernement par' 
l'examen même de ces Ordres. Dieu ne ro
mande rien d'impoifible, à moins qu'il ne 
veuille doner une Lettre de créance à fes En
voies , en leur conférant un pouvoir au deflus 
de l'Humanité, ainfi qu'il le fit à MOYSÈ & 
à J, C. L'Etre tout parfait n'exige rien de 
contraire à fes fublimes Perfections : Il nd 
nous cofnande point de croire des chofefc con
tradictoires & opofées à la Raifort & au bîett 
de la Société, come feroit celle que la partie 
eft plus grande qUe le tout ; que l'ingratitude 

Aa % 
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eft. préférable à la reconoiflance, la licence 
à Tordre & à la fubordination &c. Tout cĉ  
que Dieu révèle eft bon, )ufte, noble & 
digne de lui. 

Tout ce qui tend à détruire les règles int* 
muables & primitives du vrai & du faux , 
du jade & de Tinjufte, tout ce qui tend à 
renverfer les fondemens des Sociétés & du 
vrai bonheur de THome , ne peut avoir ét& 
révélé;par un Etre tout bon & tout fage. 
Enfin, tout ce qui eft opofé, ou qui n'eft 
pas conforme à d'autres Vérités clairement 
rév41ée&,.ne peut être Touvrage de Dieu, 
<|ui ne. peutHTe démentir & être contraire à 
liii orême. „ .:. . 

Qu'on y prenne garde, tous les cara&ères 
4e \& Révélation contribuent & fe réunifient 
3 doner. aux Homes de plus forts motifs pour 
fuir le Vice, & pratiquer la Vertus Ils lui 
douent une nouvelle fandion , par* Tefpoif 
des récompenses & la crainte des peines. 
L'Home étant.auffi foible & auffi corrompit 
qu'il Teft, avoitbefoin d'un frein plus puifc 
fant que celui que fourniflbient la Raifon & 
la Confcience. Il lui faloit un fort aiguillon 
pour; le porter éficacément à fe corriger do 
fes défauts, à réprimer fespafltons, & à pesi 
fçétioner fes Vertus.' Ce que SocRATE * 
PL&TON** GICERON , EPICTBTE, & les plus 
fages Philofophes de TAntiquité q'onr pu 
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faire, J. C. le fait, en mettant'en lumière 
ia Vie & l'Immortalité, par l'Evangile. 

Ce qu'il enfeigne il le pratique. 
On le voit tendre, pacifique, 
Et de Sainteté revêtu. 
Sa Morale pure & fublime 
Done autant d'horreur pour le Crime f 

Qu'elle fait aimer la Vertu. 
\ Dieu en donant l'ordre, peut doner ta 

force de l'exécuter. Mets moi en état défaire 
et que tu. comandes ^? comande, b Dieu,ce que tu 

' voudras. Ses Préceptes ne font pas froids & 
ftéritçs, corne ceux de certains Législateurs : 
Ils font féconds en Vertus & en bones œu
vres. Il ne s'eft pas borné à enfeigner des 
Dogmes, que laRaifon aprouve, après en être 
inftruitç j il nous aprend des Maximes qui 

' influent fur les Mœurs, fur le repos de (a 
'Société, & qui font la félicité de ceux qui lès 
' obfervent exactement. Soies doux fëf humbles 
de Cœur, £•? vous trouverez le repos de VQS 
Ames. On trouvoit dei la grandeur à fe ven
ger & de la baffefle à pardoner. Avant lui, on 
conoiffbit peu le prix du pardon de£ injures & 

* celui de l'humilité. Quelques Déclamateurs 
la prêchoienc avec beaucoup d'orgueil. On 
croïoit qu'il étoit/ permis " de fe ^venger des 
Injures par des injures ; œil pour œil & dent 
pour dent. On avoic prefque érigés l'Ambi
tion & la Vengeance en Vertus. Il étoit re-
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r fervé à J. C. de reâifier & perfeftioner nos 
idées , & de jetter les vrais fondemens d'une 
Morale pure & digne de Dieu. Tombe fur moi^ 
Je Ciel pourvu que je me venge ; voilà le lan
gage du vindicatif. Voici celui de l'Eyangile : 
A moi apartient la Vengeance, &je la rendrai 
dit le Seigneur. 

Il refte à examiner deux chofes : La 
première eft celle - ci ; en fupofant que la 
Révélation foit néceflaire, cornent peut-
on favoir qu'elle eft véritable & émanée dç _ 
Dieu ? Ne peut elle pas être l'ouvrage des 
Homes, ou de quelque Génie trompeur, qui 
s'eft plu à leur faire illufîon & à les féduire? 
La féconde chofç » dont il convient de s'aflu.? 
rer, c'eft d'être certain que Dieu liiitmême 
ne fe joue pas de la crédulité des Homes » en 
leur promettant des biens & des récompen* 
fes, qu'il n'a pas deffein de leur procurer t 

4 ou en leur révélant corne des Vérités, ce qui 
% n'en a que Paparence > ou qui même quelqué-
fpis répugne à la vraifemhlance & à la Raî-
fon. Je fai que ce doute eft injurieux à \x 
Divinité, mais lprfqu'il s'agit de cherchée 

\ la certitude, & de parvenir à une entière 
perfuafion ? il faut que le doute mçme nous 
condpife à l'évidence. On ne doit riçn né
gliger pour rafermir les Ames timides ou 
chancelantes & lever leurs fcrupules. On ne 
doit auflî laifler au* prétendus Ecrits forts 
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aucuns prétextes à leur incrédulité *. Il faut 
les ataquer jufques dans leur retraite la plus 
obfcure, & ne pas dédaigner de répondre 

* à leurs fophifmes captieux, dût on, pour en 
triompher, répéter les Réponfes vidorieufes 
qui leur ont été faites. Nous avons déjà do-
né quelques édairciflemens à ce fujet, & ce 
que nous avons dit pourra fervir à réfoudre 
des Problèmes, que l'Incrédulité afe&e de 
croire iniolubles, parce qu'elle defire qu'ils le 
ibient. Nous ne leur opoferons point la pu-

1 reté de la Morale Chrétienne, qui a je ne fai 
quoi de divin, qui fe fait fentir au Cœur» 

1 Nous nous bornerons à la Doârine, qui, 
toute fainte qu'elle eft, eft expofée aux ar
ques des Efprits prophanes. 
Pour fe perfuader que laRévélation eft véri» 

> table, & qu'elle eft émanée de Dieu **, il faut 

* Les Incrédules demandent pourquoi Dieu a 
tardé fi long-tems à fe révéler aux Homes ? Mais x 

il n'eft pas obligé de leur rendre compte de fa con
duite ; fes Grâces font fucceflives ; il s'étoit d'abord 
révélé à eux par fes œuvres & les Lumières de la 
Raifon; mais ces Lumières s'étant obfcurcies peu 
3 peu, ainfi que la nuit fuccède au jour, Dieu a fait 
lever fon Soleil quand les Teins font arrivés. 

** Tout prouve que la Révélation eft émanée de 
Dieu : 11 ne céderoit pas fon pouvoir à un Etre mal-
faifant. qui en abuferoit pour en impofer aux Homes 
& ie$ fedukc* La bonté de Dieu, fa juftice, Texcel-

, knqe # la Çûnteté dç la Révélation, nops raffurçn* 
contre un tel doute. 
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examiner atentivement quelle eft fa nature 
& fon caradtère ; fi elle exprime & anonce des 
chofes utiles aux Homes, & dignes de Dieu; 
f\ elles n'ont rien de contraire aux lumié-.. 
res naturelles , & (i la Raifon feule n'auroit 
pu nous aprendre ce que la Révélation nous 
enfeigne. Il faut encore examiner, fi ceux 
qui fe difent envoies de Dieu, pour manifef. 
ter aux Htomes des Vérités importantes, qui 
leurétoient auparavant cachées, ou du moin* 
qu'ils n'apercevoient que d'une manière con-
fufe & obfcure, font des gens dignes d'être 
écoutés & d'être crûs-; s'ils ont doné des 
preuves de leur bon fens & de leur fincé-
rité ; s'ils ont été témoins des faits qu'ils 
anoncent i s'ils n'ont pu ni être trompés, ni 
nous tromper volontairement* & voilà ce 
qui rend le témoignage des Apôtres non fut ' 
ped $ voilà ce qui lui done une autorité ref-
pe&able 5 c'eft qu'ils n'anoncent rien qu'ils 
n'aient vu & entendu. Il paroît qu'ils ont 
fait ufage nonfeulement de leurs fens, dont 
on .pouvoit fe défier, mais de leur Raifon : 
Leur témoignage eft d'ailleurs unanime. Loin 
d'avoir intècêt à nous tromper, ils a voient, 
au contraire, l'intérêt le plus fort & le plus 
preffant, à renoncer & à rejetter une nou
velle Do&rine, qui les expofoit fans cefle 
aux plus cruelfes perfécutions , aux plus 
afreux tourmens, & qu'ils ont néanmoins 
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Itérée de leur ft ng. Cette Do&rine cPailîeurs, 
n'a rien d'opofé à la Raifon} mais elle con
tient des chofes dont la Raifon feule ne pou-
Voit nous inttruire, & que Dieu feul pou* 
voit révéler aux Homes. 

Il n'était certainement pas indigne He fa 
Bonté & de fa Juftice de fe faire conoître à 
eux d'une manière plus particulière*, pur& 
qu'il à daigtté les créer & que fa Providence 
les conferve & pourvoit à tous leurs befoir.s ; 
puiftju'il fait lever fur eux, chaque matin , 
le Soleil qui leséslaïre, il n'étoit pas indigne 
de lui, d'éclairer les Homes fur leurs devoirs, 
fur l'ufoge qu'ils doivent faire de fes grâces 
& des objets qui les environent, fur la no-> 
bleffe de leur deftination, fur le bonheur 
qui les atend dans unfc autre Vie , s'ils n'a-
bufent pas de celle-ci, & 'de la Raifon qui 
leur a été donée, pour en faire un bon ufage ; 
Félicité qu'elle faifoit déjà entrevoir , mais 
dont elle n'avoit aucune certitude ; Félicité, 
cependant qui eft l'objet -des defirs de tous 

* La Révélation fupofe niceflairement Péxiftence 
d'un Dieu, qu'on a déjà établie dans quelques Effais 
precédens. En éfet, il n'y a point d'éfets fans caufe*' 
Quand on voit une Décoration bien ordonée , donfe 
tous les reflbrts produifent les éfets qu'on en atend, 
on remonte néceffairement au Machiniile, & te 

^ magnifique Spedtacle de l'Univers fê  fer oit-il pro* 
' duit de lui même ? 
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'es Mortels, qui peut feule nousconfoler des 
maux de la Vie , & nous faire envifager la 
mort fans crainte & fans inquiétude. Les 
principes de la Révélation font clairs & à la 
portée de tous les Homes. Croire en Dieu 
& en J. C. qu'il a envoie, en voila l'eflence. 

Les Biens que Dieu nous promet, tout 
grands qu'ils font, ne font p?s au deffus de 
ion pouvoir : Il ne peut s'apauvrir en nous 
enrichiflanc, puifque pour remplir fes pro
mettes & nos efpérances, il n'a qu'à le vou
loir, & que les faveurs les plus précieufes ne 
lui coûtent qu'un a#e de fa Volonté. Nous 
devons d'ailleurs avoir une parfaite confian
ce en lui, puifqu'il eft nôtre Créateur, nôtre 
Frotedeur & nôtre Père : // tfcjl pas Home 
four mentir, ni Vils Je F Home pour Je repentir; 
Sa, Bonté égale fa Puiffance, & fa Juftice 
ateint jufques aux Nues. Si la Vertu n'eft 
pas toujours récompenfée en cette vie; fi le 
Jufte eft quelquefois la vi&ime du Méchant, 
e'eft qu'il y en a une autre, où le fuprême 
Législateur pèfera les Humains à fa Balance 
& rendra à chacun félon fes Oeuvres. 

Si nôtre Ame eft fpirituelle, corne on a 
tout lieu de le croire, puifque la Matière 
femble exclure l'intelligence & la p^nfée , 
l'Ame eft donc im moi telle par fa Nature, & 
ne peutêtre entraînée dans la ruine du Corps; 
elle ne peut dqnc être détruite & anéantie, 

i 
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que par un a&e exprès du Créateur ; mais 
doit-on préfnmer qu'il veuille détruire & 
anéantir un Efprit* qu'il 3 créé libre, capable 
de le conoitre & de l'aimer, de pratiquer le 
bien ou le mal, & qui par là, eft fufceptible 
de récompenfe ou de châtiment ; un Éfprjt 
auquel il a doné des idées du vrai, du jufte 
& du beau, mais dont il n'a pu avoir fur 
cette terre que des efquifles & des ébauches 
très imparfaites. Les Mortels voïagent ici bats 
parmi des ombres ; ils ne voient les objets 
qu'à travers un Miroir ; ce n'eft que dans le 
Ciel qu'ils pourront puifer la Lumière dans 
la Source même de la Lumière. Ici, nous 
n'apercevons qu'un crépufcule, une foibie 
aurore; dans le Ciel, le Jour le plus pur 
Juira à nos yeux,* tous les nuages feront 
diiîîpési & la Vérité brillera dans tout fou 
éclat. 

Nous en convenons, la Révélation laide 
des doutes, elle a quelque choie d'obfcur *. 

* Quoique la Révélation ait quelques endroits 
obfcurs y elle eft cependant beaucoup plus claire 
& plus lumineufe, qu'aucun fiftèjne des Sages du 
Paganifrne, lors même qu'on réuniroit toutes les 
Vérités éparfes,que chacun d'eux a propofées.Qu'on 
compare par exemple la Doctrine de SOCR ATE avec 
celle de J. CHRIST , c'eft comparer la Nuit au JouK 
Ce font ces ténèbres qui ont engagé Dieu à fe ré
véler aux Homes. 
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A certains égards on peut dire , que Dieu 
eft un Dieu qui fi cache, & qu'il habité dans 
Us ténèbres. Mais il nous découvre ce
pendant tout ce qu'il faut favoir pour rè. 
gler nos Mœurs & diriger nôtre Conduite. 
S'il nous preferit des règles, c'eft pour nôtre 
bonheur,* s'il nous impofe des devoirs, il 
nous done la force de les pratiquer & nous 
fournit de^uiflans motifs pour les obferver. 
Dans la Révélation tout mérite nôtre aten-
tion & tout eft digne de'Dieu : Un Génie 
borné , n'auroit pas anoncé des chofes fi 
grandes & fi fublimes : Un Génie malin, 
énemi des Homes, ne leur auroit pas ettfei-
gné des chofes fi propres à faire leur félicité, 
& à contribuer à leur perfc&ion. La Révé
lation eft donc l'ouvrage d'un Etre infini & 
tout parfait, qui veut exercer nôtre Raifon, 
filtre Ubertç? & nôtre Foi. 

G E N È V E . 



OM ( 371 ) • 

L E T T R E 
A U X E D I T E U R S , 

Swr quelques Equivoques de la Latigua] 
Hébraïque* 

ï 
M E S S I E U R S , 

V-/EUX qui fe font doné la peine de confère* 
les Verfions de l'Ecriture fainte, avec le» 
Originaux , peuvent avoir remarqué, qu© 
les Equivoques , plus fréquentes peut-être 
darts la Langue Hébraïque que dans toute 
autre, ont fou vent fait prendre le change aux. 
Interprètes. Dans cette Langue, par exem
ple, tes mots ta délivrance fignifient (Pf. XX, 
6.) la délivrance que tu as obtenue, Si (Pf.XXI, 
6.) la délivrance dont tu es P auteur. De mêm^ 
Ces mots, ma Prière, défignent (Pf. VI, 2.) 
la Prière que fadtefle, (Ifa. LVI, 7.) la Prière 
qui tâeft adrejfée. Ainfî encore les Hébreux 
diront indiféremment, vôtre ruine £$ votre 
frateur, pour marquer, tantôt dans un fens 
aéiif, la ruine & lafrateur, dont vous avez, 
été là caufe $ & tantôt dans un fens paflîf, /# 
fume & la fraieur, que vous avez éprouvées* 
Si les Traducteurs avoient toujours fait affea 
d'à tention à cette fingularité de la Langue 
Hébraïque, n'auroient- ils pas évité l'incon
vénient , de mettre dans la bouche de 1* 
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SAGESSE» des Paroles auffi peu ailbrties à 
Ton vrai dradère , que le font celles*ci du 
premier Chapitre des Proverbes, dans la Ver* 
fion de Genève? „ (24) Parceque j'ai'crié , 
,, & que vous avez refufé d'ouïr, que j'ai éten* 
^ du ma main > & qu'il n'y u eu perfbne, qui 
wjy prit garder (25) & que vous ayez rebuté 
$ tout mon cotifeil > & n'avez point eu à gré* 
,, que je vous tçprifle, (26) Auffi me rirai 
„ je de vôtre calamité ; je me moquerai, 
„ quand vôtre éfroi furviendra. (27) Quand 
„ vôtre éfroi furviendra, corne urte ruine; & 
„ vôtre calamité a viendra corne un tourbiU 
u Ion ; quand la détreflè & l'angoifle vien* 
^ dront fur vous : (28) Alors on criera ver$ 
„ moi ; mais je ne répondrai point ; cet me 
„ cherchera de grand matin *, mais on ne 
„ me trouvera point* (29) Parce qu'ils au* 
„ ront hai la fcience, & qu'ils n'auront point 
„ choifi la crainte de l'Eternel, (30) qu'ils 
^ n'ont point eu à gré mon confeil, & qu'ils, 
„ ont dédaigé toutes mes repréhenfions.; 
» (31) Qu'ils mangent donc le fruit de leufc 
w train , & fe foulent de leurs confeils. (32) 
g Car l'aife des fots les tue » & la profpérité 
^ des fols les perd. (33J Mais celui qui 
r réécoutera, habitera avec aflftrance, & 
3, fera à fon aife * fans être éfraié d'aucun 
,> mal. « 

N'auroit-on pas pa rendra l'Hébreu* 
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d'une rianiére aflez éxade, & en même 
tems, plus conforme à refprit de la fou* 
Veraine Sageffe, en la faifant parleç ainfi? 

*, (24) Quoi que je vous aie apelle2, vous 
9 avez néanmoins refiifé de venir a moi J'ai 
„ étendu mes mains j mais aucun de vous n'y 
„ a fait atention. (25) Au contraire, vous 
„ avez rejette tous mes confeils , & vous 
a n'avez point fçu gré de mes remontrances. 
» (26) Moi cependant, je ferai rire mes en-
»fansf après la ruine dont vdus êtes les au-
„ teurs : Je leur ferai un fujet de railleries, 
„ de la terreur que vous étiez venus leur eau-
„ fer, (27) lors que vôtre multitude éfraiante 
„ étoit venue corne une défolation, & que 
„ h ruine que vous aviez réfolue, étoit ar-
„ rivée corne une tempête 5 parce qu'il vien-
„ dra à vos Supérieurs , de la mifère & de 
„ l'angoifle. (28) Qu'ils m'apellent alors : 
» Ne leur répondrai- je pas d'abord ? Qu'ils 
„ me cherchent avec empreffement : Ne me 
a trouveront- ils pas auffi tôt? (29) Mais 
„ au cas qu'ils haiflent la conoiflance, & 
„ que dans leur choix, ils n'embraflent point 
„ la crainte de l'Eternel ; (30) qu'ils ne fe 
» fouciçnt point de mes confeils, & qu'ils 
# méprifent toutes mes remontrances ; (31) 
„ ils mangeront enfin du fruit de leur voie, 
# & feront raffafiez de leurs réfolutions. (3 2 ) 
9 Car Taverfion qu'auront pur moi ksHomes 
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w abuPex, les fera tuer, la fécurité des IIV 
„ fenfez les perdra. (33) Mais celui qui 
'„ ni*obéirâ, habitera en fureté, & jouira de 
„ la profpcrité , fans craindre aucun mal. (( 

Cornent SALOMON pourroit-il atribucr 
ici a la fouveraine Sagefle* le defiein de rire 
de la calamité de Homes, qui font les jouets 
de Terreur, de fe moquer de leurs juftcs 
craintes , de ne point répondre à leurs cris, 
quand ils viendront l'apeller, & de ne point 
fe laifler trouver à leurs recherches les plus 
emprcifées ? N'eft ce pas elle, qui fans fe 
lafler & fe rebuter jamais, fait tout ce qui eft 
eft en fon pouvoir, pour les ramener de leurs 
égaremens ? Voiez ce que dit d'elle ce mêmç 
Prince, Prov. Chapitre neuvième. w (1) La 
5>Sageflc, dit-il,z bâti fa Maifon : Elle a 
33 taillé fes fept Colonnes. (2) Prête à immo-
351er fa vidime, elle a mêlé Ion vin de colère; 
,, Elle a drefle fa table : (3) Elle a envoié-fes 
'„ Servantes : Elle crie de deifus les éminences 
^ des endroits élevez de la Ville : (4) Qui 
,reft abufé ? Qu'il fe détourne de l'erreur , 
M pour venir ici. Manque -1 - il apfolumenP 
33 de fens ? Elle dit a d'autres devant lui ; 

' » ( 0 Venez, mangez de mon pain, fi vous 
,3 ne voulez boire du vin que j'ai mêlé. (6) 
„ Abandonez ceux qui fe ldîfient féduire, & 
^ vivez : Oui, marchez dans la voie de Pin-

* „ telligence. " Eft-ce là Je langage cfriçe 
perfone 
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pérrotle inflexible aux prières de ceux que 
l'afli&ion a fait rentrer en eux-mêmes, & 
qu'elle a difpofés à profiter de Tes bones & 
(alutaires leçons ï Mais que faut - il entendre 
par \esfept colonnes de la Sageflè ? Ne font ce 
pas fept Eglifes du Dieu vivant, (*} dont 
elle fe fert, corne d'autant de Colonnes & 
d'apuis dé là vérité, & d'où elle doit tirer ces 
Servantes, qu'elle envoïera publier fes in-; 
vitations, dans les lieux les plus éminens,, 
de la Chrétienté , avant que de faire boire v 

à fa viétime, c'eft à dire à la Folie, la coupeJ 
de fa colère, & de l'immoler à fa jufte ven
geance ? Ne dit-elle pas elle-même plus 
bas, dans l'hébreu fins points ? „ Quand, ' 
jy avec un mortier, vous réduirés en pou-
jy dre l'Infenfé, à, caufe de [on impofture, 
& vous lui aurez caufé de J'agitation, par 
„ la Convei'fion de Ceux qui s'étoient élavez 
9y contre moi ; vous n'aurez point détourné 
^ de chez lui fa folie. « Prov. XXV1I> 22. * 

Si vous avez la bonté d'inférer cette lettre, 
clans vôtre Journal, vous obligerez celui qui 
demeure, avec une véritable confidération. 

M E S S I E U R S . 

Vàtre tris humble & très* 
Ce 28 Sept. 17Ç£. obéïjfant Seryiteur. 

PHILOGRAPHE. 

£"> VoiezL Tim. III. 1*. 
B t> 
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AUX EDITEURS. 
Avec une Lettre d'un jeune Home a un de [et 

Amis , qui donoit dans la débauche. 

M E S S I E U R S > 

J E vous envoie une Pièce que j'ai retenue 
jufques à cette heure par ménagement pour 
celui qui en étoit l'objet : Mais n'en aïant 
plus aucune nouvelle, il peut être mort ou 
corrigé ; & je me ferois un férieux reproche 
d'enfevelir dans l'oubli un monument de 
Vertu & de Piété, dès que je l'envifage côme 
pouvant fervir à la Religion & aux Mœurs. 
Le libertinage eft fi ordinaire, & la voix des -
mourans fi inftru&ive, qu'il ne faut pas 
négliger de la faire entendre à ceux qu'elle 
pourroit arracher encore à un malheur éter
nel. Peut - être en feront - ils plus frapés 9 -
quand ils fauront que ce n'eft point ici un 
Apologue ou une fidion. 

M. ARCHIMBAUT, Fils du Pafteur dé ce 
nom à Genève* mourut le le 24 Août. I7fû, ' 
C'étoit un jeune Home de 19 ans, qui avoit 
beaucoup de talens pour les fçiences, & qui 
à cet âge , fe trouvoit déjà depuis 3 années 
Etudiant en Théologie. Sa vie avoit été, 
exemplaire ; ataché à la Religion par une 
Piété folide, il déteftoit le Vice, & avoit au* 
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tant d'éloi^nement pour les Vicieux, que le 
pouvoit permettre la charité* 11 avoit confit 
M. NN. qui avec tort beau Génie, avoit do 
mauvais penchans, & très peu de Religion. 
M. ARCHIMBAUD fe Tentant incommodé le 
17 Août* mit la main à la plume pour écrire 
la Lettre fuivante, & dans fa Maladie, qui 
Hé dura qu'une* femaitte > il pria un de fes 
meilleurs Amis de la prendre dans fon Bureau, v 

pour la faire tenir à celui qu'il fouhaitoit de 
ràmenen/filie étoit conçue en ces termes* 

M O N S I E U R , 

^'Èjt ÀRCHltaBAUD, âont F amitié potir toi, 
quoique peu fondée fur tefiime, fut cependant 
Jincére,&qui fauroit bienplus chériJi tu Pavois 
autant mérité par tes Vertus que par ton Génie* 
Cet Ami t'écrit pour Ut dernière foiï: Il Meurt, 
eu plUtot à l'heure que tu lis ceci, il efl couché 
âans le Tombeau* Ecoute ce qu'il t'écrit de cette 
fombre demeure* Corrige toi Malheureux j tu et 
perdu,fi tu continues à être indévot, débauché, 
vfenteur, dijjipé, & lié aves les gens les plut 
vicieux. Change totaieinent ton train de vie j 
travaille, fois retiré, çrain Dieu, expie s'il f§ 
peut, les égarement de tajeunejfe, & rétabli ta 
réputation ruinée. Apren de moi quyen mou~ 
tant, la Vertu feule foutient une Ame trem* 
blante, g£ qu'entre les fautes que je mé reproche. 
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une des principales eflde ne i'avoir pas toujours 
parlé corne je le fais à préfent. Profite de mon 
Avis i c'ejl Dieu qui te f envoie. •,.,. • 

.:- ' . ' * . . - • A D I E U . 

Il feroit à fouhaiter que les profanes & 
}es libertins fèntiflent tout le poids d'un tel 
Difcours, tenu par un Jeune Home d'un 
grand mérite, qui voioit de près les grands 
objets de l'Eternité. Si quelqu'un d'eux étoit 
ailés heureux pour en être émû, qu'il fe ré-
préfente , s'il eft poflîble, ce que lui mèm» 
jpenferoit à l'article de la Mort. , , 

....« , . '-. J« Tuis &c. , 

':' . • • ' . > * '•'; -, •ii '- . i ' , : . •• ' • • .-

... ... ^f^^-% 

• i 
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DePoiJJbns, Ecrévijfis & Crabes extraordinaires* 

que ton trouve autour des Lies Mohtcques, 
&fiir les cotes des Terres Aufirâles, peints t 

d'après Nature & publié par M. RENARD, 
* Agent de S. M. Britanique à Amjlerdam. 

Àmft. 1754. fol. 

J-^E quelque façon que fe préfentent à nous 
les ouvrages de la Nature, c'eft toujours 
de manière à enlever nôtre admiration. Si 
nous embrafibns d'un coup d'œil le magni
fique fpedlacle qu'elle nous préfente, nôtre 
Intelligence faifit une Chaîne, qui lie par des 
raports invifibles les Etres les plus divers* 
Les Parties de ce grand Tout les plus diftan-
tes , telles que le Cîel & la Terre j les Elé-
tnens les plus contraires l'un à l'autre, tels 
que le Feu & l'Eau \ fe raprochent, s'unifient 

* Cet Extrait, avec les Defcriptions & les Réfle
xions qui Tacompagnent, cft de M. SEIGNBUX de 
Corvon , & a déjà été reijdu public pas M. Totfs-
SAINT dans fes Obfervations - Périodiques fur la 
Phyjique, fHifloire naturelle g£ les beaux Arts en 
Décembre 1757. Mais cet ouvrage ne retrouvant 
que dans quelques Bibliothèques, on croit, faire 
plarfir au Public de lui comuniquer dans ce Journal, 
an Morceau fi intèreffant. 

Bb 3 
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& concourent, par la plus noble harmonie* 
à la variété, au bel ordre & à l'utilité de cet. 
Univers. Dans cette immenfité d'objets, où 
tout travaille en filence y où les Corps les 
plus rapides ne fembtent prefque pas fe mou» 
voir, en parcourant des milliers de lieuesi 
qù.toyt croit, s'etnbélit, fe perfedione oufe 
renouvelle par des opérations fans nombre* 
qui échapent à tous les yeux, excepté à ceux 
de l'Ouvrier éternel ; dans ce conflit de bel
le? çhofes, fous le poids desquelles nôtre 
Imagination même fucombe, partout nous 
découvrons des traits & des cara&èrcs dç 
l'Infini. 

Si de la confédération de ce fupçrbe aflem-
blage, nous defcendons, corne pour nous 
délafler , à un feul ordre de créatures, qui 
d'abord nous p^roit devoir \etre très borne 
en lui même ; après avoir recherché un peu 
attentivement ce feul article, qui n'eft peut-
être qu'un point dané la maffe générale» nous 
fomes étoiles de ne pouvoir l'épuifer : Ce feul 
point nous abforbe encore. Ç'eft la douce 
expérience que nous allons faire, car il eft 
doux de vérifier le pouvoir immenfe d'un 
Etre infini en bonté, & de trouver à chaque 
pas, fous une face toujours lumineufe, des 
preuves d'une vérité fi intèreflànte. 
j Les Poiflbns vont les apuïer éloquemment. 
|l $'çn faut beaucoup néanmoins > que nqus 
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cmbraflîons la totalité du genre, & tout ce. 
que la Mer & les Rivières nouriflent. Les 
Perfores curieufes, qui ont rédigé cette col-
lediou, n'ont eu en vue que les Poiffbns9Ecrê-
vijfes &? Crabes des environs des Isles Moluc^ 
quer, & des Cites des Lies Auftrales. ,Ce n'eft 
pas même, à beaucoup près, tout ce que 
ces Mers nouriflent j on s'eft arrêté à ceux 
qui Te diftinguent par quelque cbofe d'extra
ordinaire; par leurs couleurs, leur figure, 
ou leurs qualités ; & entre ceux là > pour ne 
pas fortir des bornes d'un Extrait, on ne par* 
lera ici que de ceux qui ont paru les plus ad
mirables. Ce n'eft donc que l'Extrait léger 
d'un Recueil in folio, qui ne raffemble lui 
même qu'une partie des productions aquati
ques d'une petite partie des Mers. 

Tous les Poiflbn^ & Crabes , qui forment 
ce beau Recueil, ont été peints d'après Natu
re , fous les yeux de M* Balthazard CQYETT, 
ancien Gouverneur & Directeur d'Amboyne 
& de Bauda, ou tirés des Recueils de M. VAN; 
PER STELL , Gouverneur des Molucques. 
Ces Peintures ont été exécutées par Samuel 
fallowrt, Peintre de la Compagnie des Indes, 
& leur éxadte reflemblance eft ateftée par les 
Certificats les plus autentiques. Le I Tome 
a 42 Planches & 218 Numéros & le II Tome 
57 Planches & 241 Numéros, en tout 459 
Numéros, pu Figures de Poiffous QU de Cra* 
bes , deffinés & colorés en perfedion. 
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Si les couleurs feules font admirer les 

"Fleurs, les Oifeaux, les Papillons & tant 
d'Infedtes auxquels on ne découvre "point 
d'autre mérite , les Poiflbns ont dequoi le 
difpurer à cet égard à tous les Etres les plus 
Tmllans, & dans ces couleurs fi variées, 
l'œil eft également réjoui par l'entente des 
couleurs & de leurs nuances , par la régu
larité des diftributions, la variété & la beauté 
îles aflbrtimens. 

AinG vous verres un Poiflbn dont le corps 
eft bleu avec les nageoires & les ailerons 
couleur d'or, ou d'un rouge fin ; un autre 
aiant le corps couleur de rofe, & les nageoires 
verd de Moufle, ou le dos verd ; un corps 
couleur de laque, les ailerons & la queue 
verd d'herbe ; un corps verd avec les na
geoires & les extrémités gris de lin/ Un 
bleu célefte, avec des ailes blanches > ou un 
corps gris de perle, avec des rubans aurore ; 
des bruns foncés avec des bandes citron* 
ou femés d'Etoiles d'argent j des pourpres 
ou gris de lin , nuancés avec des taches ré
gulières d'un beau verd 5 des candies foncés, 
raies de blanc; des gris de lin avec des ailes 
& la queue d'un noir luifant; un corps fou-
cis, avec les fix nageoires , la bouche & la 
queue gris de lin. 

Les couleurs les plus tranchantes y font 
unies fans rudefle, même d'une façon gra* 
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xîeufe : Tels font un Poiffon au corps noir, 
bandé, de blanc 7 ou avec la queue & les na-
geoires d'un jaune vif: Un canelle foncé, 
queue & nageoires vertes ou d'un rouge vif, 
veiné de noir : Un noir d'ébene & bleu mou
rant, nuancé en blanc: Un violet taché de 
noir : Un noir & verd gai, frangé de rouge 
vif: Dfes verds foncés à bandes citron; 
d'autres à bandes noires ou gris de lin : Un 
noir luftré à plaques d'argent, ou tacheté 
d'aurore : Un bleu & blanc nuancé avec la 
bouche, la queue & les nageoires couleur d'or: 

> Un corps mi-parti de rouge & de verd: Un 
corps jdune avec toutes les extrémités noir 
de geai \ un noir & les barbelures rouges. 

D'autres Poiffons réunifient autant de 
couleurs que le Perroquet le plus varié ; la 
tête verd d'eau, la bouche rofe, le col rouge 
tacheté de noir, le refte jufqu'à la queue par 
bandes régulières d'un brun foncé, raie dé 
noir, entremêlé de bandes couleur d'or, bor
dées de rouge ; on Tapelle iePhcnix. D'autres 
couleur de biftre, rouge, verd, blanc, pour
pre, jaune & noir. 

Il s'en trouve encore de bruns foncés,mou-
chetés de noir ; yeux, bouche & nageoires 
ponçeau s la queue peinte de traits circulaires 
bleu turquin , rouge , bleu clair, & blanc s, 
des verds, mouchetés de brun foncé 5 d'au.-
1res, verds chargés de perles,relevées do 
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bleu ; d'autres ventre de biche barbelés de 
jaune bordé de verd. 

Quelque chofe de plus admirable encore 
que des couleurs riches & variées, eft la ré
gularité des traits & des deflèins de (impie 
décoration. Dans le genre dont nous parlons, 
cette régularité eft pouflee jufqu'au plus par
fait géométrique, qui ajoute de nouvelles 
grâces à la richefle. Ainfi l'on voit un 
Poiflbn vêtu (*) d'une Robe à fond verd de 
moufle, chargée de bandes violettes, d'égalç 
largeur, placées tranfverfalement, & à une 
diftance parfaitement égale l'une de l'autre. 
D'autres ont ces bandes blanches, pofées ho* 
rizontalement, c9 à d, de toute la longueur du 
Poiflbn, fur un fond canelle. D'autres ont 
des Mouches, ou Etoiles aurores ou noires 
fur un fond bleu. 

D'autres ont des bandes alternatives & 
parfaitement égales de deux couleurs , en 
verd & rouge. 

Sur un autre, vous verres le quinconce 
le plus éxa<fl, deifiné en losanges égaux, par 
des points de couleur vive , fimétriquement 
placés, & en droite ligne acoltés d'un trait 
bleu, qui fuit les allignemcns des points. 

i • • • • — — • • • . i M. • i ! • 

O'Je crois pouvoir ufer de cette expreffianà _ 
l'exemple de n£tre Seigneur, qui parlant de la beaû  
tç éclatante des Lis des Champs, dit, que Saiomon 
dam toute fa gloire n*a pas 4té vt$u corne Cmt dyeux* 
Majh.VJ, y. 29. 
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Sur d'autres les Lozanges ont dans ̂ euif 

milieu de petits ovales parfaits ; dans quel* 
ques uns les nageoires font traverfées en fens 
contraires, de couleurs difércntes, ou nuan
cées en Arc en Ciel. 

Vous voies des Corps partagés en troi* 
parties colorées diverfémeht, & nuancées , 
par gradations régulières, l'un? du jaune 
au verd &c. 

Il y a des Poiflbns tout campanés, $ bor
dés corne d'un orle, réparti en petits com* 
parti mens, dont chacun a dans fon milieu 
un rondeau ou petite boule, & ces petite* 
boules fout pofées de file, & alternativement 
de deux couleurs» 

Une efpèce de Poiflbn a le Corps rougfe 
cramoifi, traverfé d'un large ruban bleu,' 
çome d'un Cordon de l'Ordre. D'autres' 
ont lç ruban tourné en fpirâle, blanc fut 
noir* On en voit dont la bande eft grist 

„ de perte fur un fond cerife, & une Anguilo 
çome embandée de rubans citrons, croilés en 
lpsange ; d'autres chargés de bandelettes de 
toutes couleurs, ou alternatives ou croifées. 

D'autres font marbrés corne du vrai jafpé» 
d'autres ont des taches noires égales & en û-
métrie. 

Un Poiflbn charmant à le Corps verd* 
guai,chargé de billcttes d'argent, à qiûncpnçcr 
fut des lignes réglçes çn violet, 
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D'autres ont ces billettes d'argent, bordées 

de noir ; alignées corne en cordon, & tour* 
nées de biais, fur un fond cmeraude j la tête 
& les extrémit&Ndes ailerons & de la quelle 
couleur de rofe. On apelle ce Poiflbn le Bru < 
gadier. 
* On voit des Poiflbns mouchetés de cent 
façons, & entr'autres un jaune, & un gris de 
lin, femés de taches blanches cerclées d'azur* 

Un Poiflbn fuperbe eft le Canjounou qui a 
corne des fils de perlelfur un fond drap d'or» 
•' Mêlons à la richefle des couleurs des qua
lités plus précieufes encore ; celles du goût, 
des talens , des propriétés. 

Le Zurich - Steert mâle a le dos & la queue 
femés de taches bleu,'nuancé de blanc5 tra* 
verfé de la tête à la queue de trois bandes 
brunes, bordées de noir-, fon œil eft verdy , 
la bouche, les ailerons & les nageoires coU^ 
leur de rofe, La Femelle n'en difére que très 
peu ; elle a la quelle bordée de violet, & les 
nageoires du dos canelle Le Maie a encore 
déplus fur rouie une efpèce de Rofe peinte, 
qui lui done prefque un air de coquetterie* 
Ittais cette légère aparence ne l'empêche pas 
dâtre le plus heureux & le plus fidèle de tous 
les Maris! [Malgré l'Elément dans lequel ils 
vivent & le Mâle & la Femelle font entre les 
PoifTons , ee que font entre les Oifeaux les 
Colpmbes & les Tourterelles, Il nes'abanda.' 
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nent jamais, & l'on a éprouvé fréquemment, 
que quand l'un eft pris l'autre fuit le Pécheur, 
corne pour obtenir fa Compagne ou pour fc» 
faire prendfe avec elle. Si on le néglige, il 
fe jette fur le rivage, pour finir fes peines. 

Le Touring • Rpv femelle a des quarés a4 
lignés bruns, réparés par des lignes, pointés 
avec beaucoup de délicatefle. Sa tète eft ver
te , & fa queue large eft nuancée de bleu /de 
noir & de rouge. 

Le Lalçyver - Tairi paroit armé d'une Cui-
rafle noire,bordée d'une çfpèce de galon bleu. 

LexPajfer ou Filou, a l'art tré$ fingulier d'é
lancer un long groin, en forme de filet, qu'il 
a dans le gofier & qu'il alorige, relfërre ou 
retire avec facilité pour faire capture. 
, Le Groote Tafel- Vifch de 20 à 2? livret 
pefant ,eft fort bon t il a le goût du Turbot,* 
eft très bigaré, & fe fubdivife en ptufieurs 
efpèces. 

\*zSpits-neufs bon Poiflbn, a la tête tourné» 
en forme de Cafque j il eft rouge & verd & fe 
diverfifie en plufieurs efpéces très belles. 

Le Klipp- Vifches, eft d'une beauté inimi
table ; il y en a de plus de 500 efpèces. 11$ 
font très privés ; viennent au fiflet, manger 
à la main, & font un très bel éfet dans les re-
fermoirs. 

Le Poijfon d'argent eft gros, délicieux, & 
fuperbe par fes couleurs, dont Je fond .eft 
pourpre, chargé de façons argentées. 
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Le Voilier porte for fa tète une Voilé, ott 

Mat̂  recourbé du côté du dos, qui eft noir» 
azur, & or * le Corps eft d'un gris fatiné à 
bandes rouges, au nombre de huit* placées à 
diftance égale. On voit des ramages deffinés 
par quelques uns. It y a un autre Voilier tout 
bleu nuancé, & dont la Voile eft marquetée 
àe noir. Il a une efjJèce de long bec, très dur, 
& très dangereux. Il nage à âeur d'eau ave# 
fa Voile, qu'on voit a une liette de diftance* 
Ceftundes fignes de Tempête. II lèVe 8c 
replie cette Voile corne un Eventail ; lors qu'il 
la replie, elle fe cache dans une entaille qu'il 
a fur le dos» 

Le Banda eft bon & comun. Il eft couvert 
de bandes, croifées en lozanges , couleur1 

de paille, fut un vérd foncé ; les ailes & la 
queue ornées de bandelettes vert & rouge» 
Une efpèce de ce même Poiflbn eft d'un verd 
prefque noir, chargé de groflès tache»blan
ches , croifées de traits noir en lozange. Un 
aptre a fur le dos une façon de harnois ou 
felle jcramoifi, bordée d'un galon d'argent, 
fur un fond ardoife obfcur. Uil autre encore 
à fond verd , eft chargé de 16 rubans rouges* 
dç la tête à la quelle ; certains çndroits du 
corps couverts d'un réfeau ou filet loznneé, 
avec.un point blanc au milieu \ des filr dé 
perles très blanches couchés à côté d'une li
gne d'un beau nojr, fur un fond azur, & 
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des ailetons chargés de traits circulaires de 
diverfes couleurs. 
4 Le Pilote des Baleines eft bandé de Veri 
de Mer & de noir. Sa manœuvre eft aflea 
conue,& peut - être a. t - il deux oficcs j celui 
de faire éviter aux Baleines de certains dan
gers , & celui d'aller à la découverte de la 
pâture , convenable à ces énormes Poiflbns. 
k Le FoiJJbn Perroquet eft rouge tuile, chargé 
de larmes noires, femées avec une grande 
régularité ; fes ailerons mêlés de verd d'œiU 
let égaient ces fombres couleurs. 

Le Pare quiet de BagueyvaU a la chair d'un* 
blancheur, d'un ferme & d'un goût exquis. 
Il y en a de diverfes efpèces & très diférem-
ment bigarés. 

Le boyving Admiratf qu'on pêche à Am-
boyne , a une efpèce de Cuirafle Verte, fur 
un fond rouge, marqué de tâches noires, pi
quetées de blanc. Il s'en trouve de nombre 
d'efpèces diférerttes. 

La Brème de Baguerait très bone, a une 
large queiie, armée & tournée de façon à lui 
faire une défenfe contre les Brochets. 

Le Siam Memel, très beau Poiflbn, eft urt 
de ceux qui nage toujours à la tète des Ba
leines & des Vaches marines, pour leur fervir 
de guides, & leur indiquer les écueils. 

Le HiriJJbn eft un Poiflbn qui a une peau 
dure, hériflee de pointes longue* cpœe le 
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doigt & dures corne le fer. Il a, corne le 
Hériflbn de terre, une efpèce de coque ou de 
Capuchon, dans lequel il peut cahetfa.tête^ 

Le Toutombo, fe renferme quand ilveul; 
dans une efpèce d'écaillé, qu'on ne peut rom
pre qu'à coups de Hache. On en voit de, 
quantité d'efpèces , qui diférent en grandeur 
en couleurs & en figure. 

La Carcajfe, eft un très joli Poiflbn, Si 
Famillier au point de venir manger dans ls* 
main. On en a d'une trentaine d'efpèces. 

La Rofe de Hila, eft un excellent Poiflbn^ 
& très beau à voir. Sa robe eft entremêlée 
de bandes rouges & jaunes, & fa tète eft 
chargée de boutons en rofe & bleu, çôme 
des Turquoifes & des Rubis. 

Le Macolor tré$ bon à manger eft noir, 
traverfé en long d'une bande bleue, relevé^ 
par des taches blanches égales, circulaires^ 
& difpofées en fimétrie. Ses nageoires font 
bleu & couleur de rofe. Son poids eft ordUj 
tmirement de 30 livres. 

Le Sofor eft une efpèce de Perche, panai 
chée de rouge, de jaune & de bleu, les yeux^ 
les nageoires & la queue Verd & blanc. Elle 
eft délicieufe & pourtant comune. 
. Le Sombra ou Poijpm courant ÀAwboyrm 

a des pieds, au moien defquels il marche 
très aîfément. L'Auteur en prit un fur le fable* 
& le garda trois jours en vie dans & Maifon* 

où 
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où il couroit & le fuivoit par tout, corne un 
petit Chien. 

Jean Satan, ou Poijfon du Diable, long de 
cinq pieds, a deux Eperons fur le né, qu'il 
lance à droite & à gauche ; & outre cela une 
arête bleue très vénimeufe. 

. Le Chat de Mer* & d'autres decette efpèce 
ont dans le Corps une liqueur puante, qu'ils 
répandent pour troubler Peau & échaper à 
leurs énemis. 

Le Poijfon de Paradis eft très beau ; il aime 
la MuGque, fuit le Ton de la Flûte, & Te rend 
très famillier dans les Réfervoirs. Il faute 

*• fouvent par gaieté, ou pour prendre l'air, 
à un pied au deffus de l'eau. 

Moorfe af godt, Poiflbn de 12 à if pieds 
de long, eft l'une des Idoles des Païens in-
fulaires, qui le rejettent à la Mer, en Te 
mettant à genoux, lorfqu'il tombe dans leurs 
filets, quoi qu'il ne le cède point au Turbot 
d'Europe en bonté. 

Le Poijfon Sellé, paroit avoir furie Corps 
une Telle jaune, bordée d'aurore. Un autre 
femble avoir une Cuirafle bien marquée d'un 
bleuturquin, bordée d'aurore, fur un Corps 
écaillé de verd. 

Le Chajfeur panaché eft fuperbe, & bori 
à toute faufTe. Sur des rubans couleur de 
rofe 9 on voit corne un rang de Turquoifes, 
dans une efpèçç de cercle, ou de chatton $ 
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couleur de feu. Le corps eft d'un beau jaune 
& les ailerons, barbeluces & quelle verd dq 
mou/Te. -

Petites perches de BJviire font bleu, jaune 
& verd. Il y en a une quantité prodigieufe 
de diférentes efpèces, colorées dïverfément. 

Jean Horrimo, également beau & bon. H 
y en a de tant de fortes, qu'il eft dificile de* 
hs compter ; d'autanç plus que Tune ne ret 
femble prefque jamais à l'autre. 

UEnjèigne eft un Poitfon très beau & très 
amufant. Il nage toujours à la tète d'une 
armée de petits Poiffons, avec fa bannière" 
ou panache bleu & or, hors de Peau. Il eft 
familier corne les Pigedns; le Corps eft d'un 
verd d'œillet à bandes noires. 
* Jean Pàring eft un Poiffon de 8 pieds & 

demi environ de longueur, qui a le goût de 
Pfctourgcon. 

La Dorade ou Dauphin eft un Poiflon de 
la Rique, très délicat & très beau. Il nage à-
fleur d'eau, où H étale une efpèce d'Arc en 
Ciel, par les couleurs changeantes & nuan
cées en rouge, violet & bleu teint de jaune, 
fut un fond verd. 

Le Jean Svangi très bigaré * fe diverfifie 
en plus de mille efpèces. Il y en a qui ont 
des Dards corne le Porc Epie, marqué alter
nativement de bleu & de rouge j le corps' 
couleur d'or, la tète armée <le rouge, la 
quette & nageoires vert & fcJeu. 
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Le Piquier a un dard bleu, couché un 

peu en arriére ; il y en a des milliers, de 
figures diférentes. 

Le Domng Comtejfe ; fes efpèces varient 
en couleurs corne les Tulipes de nos Jardins» 

UAlforefe de 6 à 7 pieds de long : Il y en 
a de diverfes fortes, & ce Poiflbn eft crée 
eftimé. 

Le Cornu a deux cornes bleu fur la tête, 
dont l'une eft tournée en avant & l'autre ert 
arriére. Elles font très vémmeufes ; cepen
dant ce PoiiTon ne paroit pas malfaifant, & 
eft très familier. 

Le Kacatoé eft gros corne la Morue, & 
d'une beauté extraordinaire. Il a des taches 
corne des yeux de Paon, fur le dos, qui eft 
d'un brun tanné. Avec cela il eft d'un goût 
exquis. On en diftingue d'un très grand 
nombre d'efpèces. 

Le Ùowng Princejfe, de la grandeur d'ufie 
Affiette, & bigaré corne les Papillons, eft 
un Poiflbn délicieux & fort agréable dans les 
Etangs; fa chair eft rouge corne celte du 
Saumon. 

UArlequin fe joiie dans les réfervoirs. Il 
eft bon à toutes/ fauces, mais rare. 

Le Poijfon Boffu, portant Bofle & Moufta^ 
ches. 

La Bonite d'Amboine eft rouge, à bande* 
violet foncé j les ailerons & nageoires verd 
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UEchiquiefi, très exactement' deffiné en 

Echiquier rouge , jaune & noir. r 
Le Rameur a quatre rames bleues fur un 

fond verd. 
Becajfe £Amboine, excellente furtout en 

pâtéw Ce PoiflTon eft grand, de couleur verte, 
& une efpèce de mufeau pointu, en forme 
de bec , qui eft rouge. » 

Jean Matti a corne dix yeux de chaque 
côté, pofés en bandes, qui font un bel éfet* 
il eft fqrt recherché par les Curieux. 

Le Crochet, ainfi nommé parce qu'il en a 
deux à la tête , eft dangereux. » 

La Poularde marquetée de la BJque , eft un 
Poiflbn exquis en fricaflee, ou rôti. 

Le Barbara, très beau Poiflbn, & Pirti de» 
meilleurs de toutes les Indes , pèfe ordinai
rement de 20 à 25 livres. 

Le Gros Soufteur lance quantité d'eau con* 
tre les autres Poiifons, pour les étourdir & 
les prendre. 

Poijfon de Cuir excellent. Sa peau eft fi 
épaifle, qu'on la tanne pour en faire des fou* 
liers. 

Le Grand Tigre eft un grand Poiflbri à 
bandes noires & blanches égales , & alterna^ 
tives ; les nageoires & h queue font d'un 
verd naiflant, moucheté de blanc ; la tête eft 
rouge & bleu. 

Jean Jtydi, ou le Filet, ainfi nommé parce 
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qu'il a corne un réfeau brodé fur une peau 
écaillée. Ileft bon, & de plufieurs efpèces, 

La Scie eft de plufieurs efpèces, & porte 
diférentes fortes de Scies. La Scie volante, 
J3 porte droite en avant. 

Le Poijfon de Roches, ou Perche de Hila eft 
*Vun beau cramoifi avec l'armure verte. Cê  
Paillon des Roches eft très bon & très varié. 

La Toile Peinte eft d'une beauté inimitable ; 
on en fait des préfens , pour les mettre vi-
vans dans de petits réfervoirs de porcelaine. 

L,e Turbot de Poépoes excellent Poiflbn du 
poids d'environ J2 livres, eft couleur de feu, 
l'armure verd d'oeillet, & fur ce fond, deux 
ovales bleu & \\n japne entre, deux, placés ' 
fur les flancs. 

Le Citron reifètnble $u fruit du même 
nom,' pour la forme & pour la couleur, fi ce 
n'eft qu'il eft corne cerclé de plufieurs traits 
circulaires d'qn verd .bleuâtre,• la tête, qui 
reifetnble à celle d'un Oifeau, eft rouge & ? 
le bec jaune. 

La Rgïede Ceram très bigaréç & très bone. 
Le Chameau jaune a des pointes très ac$» 

rées, donc les Indiens arment leurs Flèches. 
Plie , excellente & nouvellement conue aux 

Malpcques. 
Anguille de 7 pieds de long & 16 pouce? 

d'épais. On en a j>ris une de l f pieds de long, 
$ <te ¥£ poucqs d'épaiffeur. 

Ce 3 
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La Licorne eft un PoifTon fort comun à 

la l^ijue, & très bon. 
Potjjbn à bandeau de la grofleur de la Carpe 

& très beau. 
Diables Marins font de pltifieurs fortes, 

aïans des Scies, Pointes, ou Crochets, très 
malfaifans. 

Le Sand Kruyper eft une efpèce deBgmorct9 

qui par milliers s'atachent à la quille du Vaif. 
feau. En jettant de la mangeaille à Pavant , 
ce PoifTon y court & le Vaiffeau eft allégé. 
Ils font très bons, & aiment à fe vautrer fur 
le fable, d'où ils ont tiré leur nom. 

Le Dos d'or £Amboyne , le Doré de Lœven, 
le Toutombo doré, le PotJJbn d'or de Htlu, 
font petits & charmans. Ce font ceux qu'on 
recherche le plus pour mettre dans des Por
celaines , ou dans des Vafes de Glace. Le 
fond eft couleur d'or éclatant, l'armure verte, 
avec des variétés en rubans rouges, verts, 
ou bleus 5 des Etoiles , ou d'autres ornemens 
très agréables. 

V Empereur du Japon eft le PoifTon le plus 
beau & le plus délicieux qu'il y ait au Monde. 
11 eft couvert de petites écailles, plus bril
lantes que l'or ; fa tête eft d'un bleu célefte, 
avec une efpèce de bandeau roial, & les ouies 
de couleur d'or. 

Voilà, je penfe, une énumération afles 
longue, pour doner l'idée du refte & pour 



exciter la plus jufte admiration. Seroiui' 
néceflàire d'avertir, que cette combinaifon? 
prefqu'infinie de riches couleurs n'eft point 
Téfet du hazard ou un article de pur étalage? 
Quoique la magnificence ne coûte rien au 
Créateur, & qu'il paroifle évidemment qu'il 
a voulu rendre fa Puiflance autant aimable 
que fa Bonté, par les grâces fans nombre 
dont il a paré fes Ouvrages, ces grâces elles 
mêmes, fe lient toutes vraifemblablemenc 
avec quelqu'ufage, que nous ne pénétrons 
pas. Ces couleurs en particulier fi variées 
fervent à diftinguer les genres , les efpèce? 
& les fèxes ; les efpèces ne diférent fouvenc 
que par le coloris, & du Mâle à la Femçjle 
il y a toujours quelques tâches, quelques 
bordures, éoharpes, étoiles ou autre livrée, 
qui les diftingitent. 

Une obfèrvation plus dificile a vérifier 
par le raifonement que par les faits, c'eft l'a-
nalogie qu'il pouroit y avoir entré le cli*. 
mat & les couleurs. Il eft fur qu'il y a des 
Pais ou les conteurs les plus vives femblent 
prodiguées partout où elles peuvent l'être. 

Une autre partie du fujet, qu'il ne feroit 
pas aifé d'épuifer, feroit les utilités fans nom
bre & de toute efpèce, que fourniflent les 
Poiflbns, reftreins même au Diftrift borné 
qu'embfaâè l'Auteur. Outre une nouriture 
exquife, & proportionée peut-être aux di«* 
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vers temperammens, combien n'en tire-t-on 
pas d'huiles, de côle, de teintures, de cuirs, 
de remèdes, d'armes, d'outils, & de matières 
propres à faire des Meubles comodes & du
rables ? Combien encore de propriétés qu'on 
pourra découvrir par la fuite ; & fi cette 
pauie des Mers , fi petite en comparaifon de 
la totalité) fournit tant à conoitre & à ad
mirer, que dirions nous fi nos yeux décou* 
vroient tout d'un coup tous les Etres conte* 
nus dans ces abîmes profonds, & fi nôtre in
telligence pouvoit fufire à en dévoiler toutes 
}es merveilles. , 

Un autre genre non moins admirable dans 
ces Mers eft celui des Krabes & des Ecré-
iviifeŝ  En général elles font magnifiques, 
dans les environs d'Ambayne. . > 

Le Kmbt.jleuroni eft un des plus agréables 
«voir. Il eft couleur d'or > les pattes bordées 
•de verd & rouge f & fur le dos/il a une efc 
pèce de rameau couroné, 7 
* La Krabefainte a, en fa faveur une anec
dote pieufe. Les Jéfujtes content, qu'un Hgjx 
ou Prince Païen, aïant arraché & jette en? 
Mer ta Croix de S. François Xavier, un Krabe 
de cette efpèce la raporta' dans Tes pattes , 
étant lui même marqué d'une Croix, qu'il 
portoit par fimpathie, ou qui lui fut enou 
freinte par reconoidance. v 
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r Le Kfabe- Coulât e^ très fingulrcr par la 
nature de fa coque revêtue d'épongé , dans 
laquelle Te forment des Coquillages très jolis. 

Les Ecrivijfts y font très grandes. On en 
à mefuré qui avoient 39 pouces depuis la 
jambe jufqu'à la queue. 
* Les Ecréviffes Je Montagne font auffi très 

grottes & très belles. Elles pondent 12 a 14 
œufs d'un bleu célefte, de la grofleur de» 
œufs de pigeon, qu'elles onc foin de cacher 
dans le fable corne les Tortues. 

Les Sauterelles y fope fuperbes en cou
leur , & ont jufqu'à 13 pouces de longueur* 
Leurs dents font Ci tranchantes, qu'elle* 
pouroient aifément couper un doigt. ' 

Mais de toutes lçs Productions de la Nature, 
raportées dans ce Recueil, la plus merveii-
leufe fans doute eft une Sirène, prife à la 
Côte de Roëren, du département d'Amboyne. 
Elle étoit figurée précifémenr corne celles quo 
la Fable nous répréfènte. La tête chevelue, 
fine efpèce de bufte de Femme, avec des 
prammeles, deux bras, les mains & les 
doigts à peu près corne ceux de la figure hu
maine^ mais plus longs, grêlés & crochus* 
Lerefte depuis la ceinçure tourné en Poiflbn. 
Cette Sirène avoit <f9 pouces de longueur f 

& grofle à proportion corne une Anguille. 
M» F^LLOWRS , Peintre de la Compagnie 
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des Indes-Orientales , la garda 4 jours & 7 
heures dans une Cuve remplie d'eau , fans 
pouvoir la faire manger. Elle avoit un cri 
de fouris, & fientoit corne des crottes de 
Chat. Cefait,quoiqu'extraordinaire, paroi» 
très bien atefté. Les Mariniers de ce Parage 
afluroient auflî en avoir rencontré de pareil-* 
les ou plus grandes fur leur route. 
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ANECDOTE MODEREE. 

LJk N s les Montagnes de 5iruoie, non 1 
de la route de Briançon à Modave, eft 1 
Vallée folitaire , dont l'afpedt infpire Ï 
Voiageurs une douce mélancolie. Trois C 
lines en amphithéâtre, où font répandues 
loin en loin quelques cabanes de Parteu 
des torréns qui tombent des Montagnes, 
bouquets d'arbres plantés ça & là, des pâ 
rages toujours verds » font l'ornement de 
lieu champêtre. 

La Marquife de FONROSE retournoit 
France en Italie avec Ton Epoux. L'eflïeu 
leur voiture fe rompit ; & corne le jour éi 
fur fon déclin , il fallut chercher dans c< 
Vallée un afile , où palier la nuit. Corne 
s'avançoietu vers l'une des cabanes, qi 
avoient aperçues, ils virent un troupeau 
en prenoit la route, conduit par une Berg 
dont la démarche les étona. Ils aproch 
encore, & ils entendent une voix célefte, d 
les accens plaintifs & touchans faifoient 
sentir les é^oe. 
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^ to Que le Soleil couchant brille d'une doucfe 

,$ lumière! C'eft ainfi, difoit-elle , qu'au 
53 terme d'une carrière pénible, l'ame épuifée 
M va fe rajeunir dans la fource pure de Pira-
„ mortalité. Mais hélas, que le terme eft 
w loin, & que la vie eft lente ! „ En difant 
ces mots, la Bergère s'éloignoit, la tête in
clinée y mais la négligence de fon atitude 
fembloit doner encore à fa taille & à fa dé* 
marche plus de noblefle & de majefté» 

Frapés de ce qu'ils vpioient, & plus en* 
core de ce qu'ils venoient d'entendre, te 
Marquis & la Marquife de FoNROSE doublé* 
rent le pas pour ateindre cette Bergère» qu'ils 
admiroient, mais-quelle fut leur furprife, 
lorfque fous la coëfure la plus fimple, fous 
les plus humbles vètemens, ils virent toutes 
les grâces, toutes les beautés réunies ! Ma 
fille, lui dit la Marquife, en voïant qu'elle 
les évitait, ne craignez rien > nous fomes des 
Voïageurs qu'un accident oblige à chercher 
dans ces cabanes un refuge, pour atendre le 
jour; voulez, vous bien nous fervirde guide? 
Je vous plains, Madame, lui die la Bergère, 
en baiflant les yeux & eti rougiiTant» ces 
cabanes font habitées par des malheureux, 
& vous y ferez ma{ logée. Vous y logez fans 
doute vous-même, reprit la Marquife ; Sç 
je puis bien fuporter une nuit les iqcomodi-
tés que vous fqqfrez toujours. Je fuis faite 
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pour cela, dit la Bergère, avec une modeftie 
charmante. Non certainement, dit le Mar* • 
quis , qui ne put diiïimuler plus long*tems 
l'émotion qu'elle lui caufoit, & la fortune eft 
bien injufte ! Eft-il poilible, aimable per* 
fone, que tant de charmes foient ejifevelis 
dans ce défert, fous ces habits ? La fortune» 
Monfieur, reprit ADÉLAÏDE ( c'étoit le nom 
de la Bergère) la fortune n'eft cruelle que 
lorfqu'elle nous ôte ce qu'elle nous a doué. 
Mon état a fes douceurs pour qui n'en conoit 
pas d'autre * & l'habitude vous fait des, be? 
foins que n'éprouvent pas les Pafteurs. Cela 
peut être, dit M. de FONROSE , pour ceux 
que le Ciel a fait naître dans cette condition 

" obfcure ; mais vous, Fille étonante, vous qua 
j'admire, vous qui m'enchantez, vous n'ë? 

s „ tes pas née ce que vous êtes 5 cet air, cette 
démarche , cette voix , ce langage, tout vous 
trahit. Deux mots que vous venez de dire 
anoncent un efprit cultivé, une ame noble. 
Achevez, apreneznous quel malheur a pu 

. vous réduire à cet étrange abaiffement. Pour 
un home dans l'infortune, répondit ADÉ
LAÏDE i il y a mille moiens d'en fortir i p^uc 
une femme, vous le favez, il n'y a de ret» 
jource honëte que la fervitude, & dans le 
choix des Maîtres on fait bien, je crois, de 
préférer les bones gens. Vous allez voir lea 

s ' miens ; vous ferez charmés de l'innocence dç 
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leur vie, de la candeur, de la (implicite, de 
Tbonêteté de leurs mœurs. 
' Corne elle parloit ainfi ; on arrive à la ca*. 
bane. Elle étoit féparée par une cloifon de 
Fétable, où l'inconue fit entrer fes Moutons, 
en les comptant' avec l'atention la plus fé-
rieufe, & fans daigner s'ocuper davantage 
des étrangers qui la contemploient. Un Vieil» 
lard & fa Femme, tels qu'on nous peint 
PHILEMON & BAUCÎS , vinrent au-devant 
de leurs hôtes, avec cette honêteté villageojfe 
«jui nous retrace l'âge d'or. Nous n'avons 
â vous ofrir, dit ffrbone femme, que de la 
paille fraîche pour lit» du laitage, du fruit 
& du pain de feigle pour nourriture 5 mais le 
J>eu que le Ciel nous done nous le partage* 
rons avec vous de bon cœur. Les Voïageurs , 
en entrant dans la cabane, furent furpris de 
l'air d'arrangement que tout y refpiroit. La 
table étoit d'une feule planche du noïer le 
mieux poli; on fe miroit dans l'émail des 
Vafes de terre deftinés au laitage. Tout pré-
fentoit l'image d'une pauvreté riante, & des 
premiers befoins de la nature agréablement 
iattsfaits. C'ett nôtire chère Fille, dit la bo
ue femme, qui prend foin du ménage. Le 

' matin avant que fon troupeau s'éloigne dani 
\a campagne, & tandis qu'il comence à paître 
autour de la maifon* l'herbe cou verte de ro-
*ee, elle lave, nétoie $ arrange tout avec une 
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fcdrefTe'qui nous enchante. Quoi! dît la Mar-
quife, cette Bergère eft vôtre fille? Ah, 
Madame! Plût au Ciel! s'écria la bonne 
vieille ; c'eft mon cœur qui la nomme ainfi, 
car j'ai pour elle l'amour d'une Mère j ma?» 
je ne fuis pas aflèz heureufepour l'avoir por
tée dans mon fein ; nous ne fomes pas dignes 
de l'avoir fait naître. Qui eft-elle donc ? D'où 
*ient-elle ? Et quel malheur Ta réduite à ta 
condition des Bergers ? Tout cela nous eft 
ineonu. Il y a quatre ans qu'elle vint en 
habit villageois s'ofrir pour garder nos trou
peaux 5 nous l'aurions prife pour rien, tanc 
h bone mine & la douceur de fa parole nous 
gagnoient le cœur à l'un & à l'autre. Nou9 
nous doutâmes qu'elle n'étoît pas née Villa-
geoife; mais nosqueftions l'afligeoient, & 
par refpeét nous nous en abftinmes. Ce re£ 
peél n'a fait qu'augmenter à mefure que nous 
avons mieux conu les qualités de fon ame y 
mais plus nous voulons nous abaifler devant 
elle, plus elle s'humilie devant nous. Jamais 
fitte n'a eu pour fes Père & Mère des atett-
tions plus foutenties, ni des empr elfe mens 
plus tendres. Elle ne peut nous obéir, car 
nous n'avons garde de lui comander; mais 
il femble qu'elle nous devine, & tout ce que 
nous pouvons fouhaiter eft fait avant que 
jhous nous apercevions qu'elle y penfe. C'eft 
Un Ange dtfcendu parmi nous pour cohfolet 
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nôtre vieillefle. Et que fait elle actuellement 
dans Vétable , demanda la Marquiie ? Elle 
done au troupeau une litière fraîche ; elle 
trait le lait des brebis & des chèvres. Il fenv» 
ble que ce laitage preflë de ù belle main en 

.devienne plus délicat; moi qui vais le ven
dre à la Ville, je ne puis fufire au débit* 
on le trouve délicieux. Cette chère enfant 
s'ocupe eu gardant fes troupeaux à des ou
vrages de paille & d'ozier que tout le mondé 
admire. Je voudrois que vous vidiez avec 
quelle adrefleelle entrelafle le jonc flexible: 
Tout devient précieux fous fes doigts. Vous 
voiez, Madame, pourfuivit la bone vieille, 
vous voiez ici l'image d'une Vie aifée & 
tranquile ; c'eft elle qui nous la procure. 
Cette fille célefte n'eft ocupée qu'à nous ren
dre heureux. Eft-elle heureufe elle même , 
demanda M. de FONROSE? Elle tâche de 
nous lé perfuader, reprit le vieillard ; mais 
j'ai fait fouvent apercevoir à ma femme « 
qu'en revenant du pâturage elle avoit les 
yeux mouillés de larmes, & l'air du monde 
le plus afligé. Dès qu'elle nous voit, elle 
afe&e de fourire ; mais nous voïons bien 
qu'elle a quelque peine qui la confume 5 nous 
n'ofons la lui demander. Ah, Madame ! 

* quelle pitié me fait cet erifant, lorfqu'éllô 
s'obftine à mener paître fes troupeaux mal
gré la pluie & la gelée ! Cent fois je me fuis 

mife 
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. raife à genoux pour obtenir quelle me laiiïàc 

prendre fa place ; ma prière a été inutile. 
Elle s'en va au lever du Soleil, & revient le 
foir tranfie de froid. Jugez, me dit elle avec 
tendrefle, fi je vous laiiferai quiter vôtre 
foier, & vous expofer à vôtre âge aux ri
gueurs de la faifon. À peine y puis je réfifter 
moi - même. Cependant elle aporte fous fou 
bras le bois dont nous nous chaufons ; Se 
quand je me plains de la fatigue qu'elle fe 
done, laiifez, laiflez, dit-elle, ma bone Mère, 
tfeft par l'exercice que je me garantis du froid, 
le travail eft fait pour mon âge. Enfin, Ma
dame, elle eft bone autant qu'elle eft belle , 
& mon Mari & moi nous n'en parlons jamais 
que les larmes aux yeux. Et fi on vous l'en-
levoit ? demanda la Marquife. Nous per
drions, interrompit le Vieillard, tout ce que 
nous avons de plus cher au monde; mais fi 
elle devoit être plus heureufe, nous mour
rions contens avec cette confolatioh* Hélas ï' 
oui, reprit la Vieille en fondant en larmes, 
que le Ciel lui acorde une fortune digne d'elle, 
s'il eft poiîible,! Mon efpérance étoit que cette 
main fi chère me fermeroit les yeux , ma{s 
je l'aime plus que ma vie. Son arrivée lea 
interrompit. Elle parût avec un fceau de laie 
d'une main, de l'autre un panier de fruits ; & 
après les avoir falués, avec une grâce char
mante , elle fe mit à vaquer au foin du me-

Dd 
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nage, corne fi perfone ne Yocupoit d'çlle*' 
Vous vous donez bien de la peine, ma chère 
enfant, lui dit la Marquife. Je tâche, Ma
dame, répondit-elle, de remplir l'intention 
de mes Maîtres, qui défirent vous recevoir 
de leur mieux. Vous ferez, poûrfijivit-elle,' 
en déploïant fur la table un linge groffier, 
mais d'une extrême blancheur, vous ferez 
un repas frugal & champêtre. Ce pain n'eft 
pas le plus beau du monde, mais il a beau* 
coup de faveur ; les œufs font Frais, le laitage 
efl: bon , & les fruits que je viens de cueillir 
font tels que lafaifon les done. La diligence, 
l'atention , les grâces nobles & décentes avec 
lefquelles cette Bergère merveilleufe leur ren* 
doit tous les devoirs de Phûfpitalité j le réf. 
ped qu'elle marquoit à fes Maîtres, foit qu'elle 
leur adreflat la parole, foit qu'elle cherchât 
à lire dans leurs yeux ce qu'ils defiroient 
qu'elle fit, tout cela pénétroit d'étonement 
& d'admiration Mr. & Mad. de FoNROSE. 
Dès qu'ils furent couchés fur le lit de paille 
fraîche qu'elle avôit préparé elle-même, Nô
tre àvanture tient du prodige , fe dircntils 
l'un à l'autre. Il faut eclaircir ce miftère, il 
feut amener avec nous cette enfant. 

Au point du jour Fun des gens qui avoienC 
pafle la nuit à faire réparer leur Voiture, 
vint les avertir qu'elle étoit en état. Madamer 
de FONROSE, avant de partir, fit apeHer la 
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Bergère. Sans vouloir pénétrer, lui dit-elle, 
lefecret de vôtre naiflance, & la caufe de 
vôtre infortune, tout ce que je vois, tout 
ce que j'entens m'intèrefle à vous. Je vois 
que vôtre courage vous a élevée au deflus du 
malheur, & que vous vous êtes fait des fen-
timens conformes à vôtre condition préfente: 
Vos vertus la rendent plus refpedtable, mais 
elle n'en eft que plus indigne de vous. Je 
puis, aimable inconûe,vous faire un meilleur 
fort; les intentions démon Mari s'acordenc 
parfaitement avec 4es miennes. Je tiens à 
Turin un état confidérable j il me manque 
une amie, & je croirai raporter de ces lieux 
Un tréfor ineftimablefi vous voulez m'acom-
pagner. Ecartez de la proportion, de la 
prière que je vous fais toute idée de fervi* 
tude : Je ne vous crois pas faite pour cet états 
mais quand ma prévention me tromperoit, 
j'aime mieux vous élever au deifus de vôtre 
naiffance que de vous lailfer au deffous. Je 
vous le répète, c'eft une amie que je veux 
m'atacher. Du refte ne foiez pas en peine 
du fort de ces bones gens, il n'eft rien que 
je ne faffe pour les dédomager de vôtre perte; 
au moins auront ils dequoi finir doucemenc 
leur vie dans l'aifance de leur état, & c'eft 
de vos mains, qu'ils recevront les bienfaits 
que, je leur deftine. Les vieillards préfents à 
ce difcuurs, baient les mains de la Mar-

D d Z 
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quife, & fe profternant à fes genoux, cotv 
juroient la jeune inconue d'accepter ces ofres 
généreufes, lui repréfentoient enverfantdes 
larmes » qu'ils étoient au bord du tombeau, 
qu'elle n'avoit d'autre confolation que deJes 
rendre heureux dans leur vieille/Te, & qu'à 
leur mort, livrée à elle-même, leur demeure 
deviendrait cour elle une éfraiante folitude. 
La Èergére en les embraffant mêla fes larmes 
avec les leurs s elle rendit grâces aux bontés 
de M. & de Madame deFoNROSE, avec une 
{ènfibilité qui l'embéliffoit encore. Je ne puis, 
dit-elle accepter, vos bienfaits. Le Ciel a mar
qué ma place, & fa volontés'acomplit \mais 
vos bontés ont gravé dans mon ame des traits 
qui ne s'éfàceront jamais. Le nom refpeda-
ble de FONROSE fera fans ceffe préfent à mon 
efprit. Il ne me refte qu'une grâce à vous de
mander , dit elle en rougiflant & en baiflant 

x - les yeux, c'eft de vouloir bien renfermer 
cette avanture dans un éternel filence, & 
laifler à jamais ignorer au monde le fort d'une 
inconue qui veut vivre & mourir dans 1W-
bli. M. & Madame de FONROSE , atendris 
& afligés, redoublèrent mille fois leurs inC 
tances : Elle fut inébranlable, & les Vieil
lards, lesVoiageurs & la Bergère fe féparérent 
les larmes aux yeux. 

Pendant la route, M. & Madame de FON
ROSE ne s'ocupérent que de cette avanture. 
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Ife ctoïoient avoir fait un fonge. L'Imagina
tion remplie de cette efpèce de roman, ils 
arrivent à Turin. On fe doute bien que le 
filence ne fut pas gardé» & ce fut un fujet 
inépuifable de réflexions & de conjectures. 
Le jeune FONROSE , préfent à ces entretiens, 
n'en perdit pas une circonftance. Il étoit 
dans l'âge où l'imagination eft la plus vive, 
& le cœur le plus fufbeptible d'atendrifle-
ment ; mais c'étoit un de ces caraâères dont 
la fenfibilité ne femanifefte point au dehors, 
d'autant plus violemment agités quand ils 
viennent à l'être, que le fenttment qui les 
afeâe ne s'afoiblit par aucune efpèce de diffi-
pation. Tout ce que FONROSE entend ra-

/ conter des charmes, des vertus & des mal
heurs de la Bergère de Savoïe , alume dans 
fon ame le plus ardent defir de la voir. Il 
s'en eft fait une image qui lui eft fans cefle 
préfente ; il lui compare tout ce qu'il voit, 
& tout ce qu'il voit , s'éface auprès d'el
le. Mais plus fon impatience redouble » 
plus il a foin de la diflimuler. Le féjour 
de Turin lui eft odieux. La Vallée qui 
esche au monde fon plus bel ornement, 
atire fon ame toute entière. C'eft là que le 
bonheur l'atend. Mais fon projet eft conu , 
il y voit les plus grands obftacles ; on ne 
confentira jamais au voïage qu'il médite * 
c'eft une folie de jeune home dont on apré* 

b d 3 
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hendera tes conféquences 5 ia Befgere elle-
même éfnriée de fes pourfuitcs, ne maiv-
quera pas de s'y dérober ; il la perd s'il en 
eft conu. D'après toutes ces réflexions qui 
l'ocupoient depuis trois mois, il prend la 
réfolution de tout quiter pour elle, d'aller, 
fous l'habit de Pafteur, la chercher dans fe 
folitude , & d'y mourir, ou de l'en tirer. 

Il difparoit; on ne le revoit point. Ses 
parens qui l'atendent en ont d'abord de Pin-
quiétudes leur crainte augmente chaque jour, 
Leur atente trompée jette la défolation dans 
la Famille» l'inutilité des recherches met le 
.comble à leur défefpoir. Une querelle, un 
aifafiinat, tout ce qu'il y a de plus finiftre » 
fe préfente à leur penfée , & ces parens in* 
fortunés finirent par pleurer la mort de ce 
Fils leur unique efpérance. Tandis que fa 
Famille eft dans le deuil, FONROSE, fous 
l'habit d'un Pâtre, fe préfente aux habitans t 
.des Ha maux voifins de la Vallée qu'on ne lui 
avoit que trop bien décrite. Son ambition 
?ft remplie, on lui confie le foin d'un trou* 
peau* 

Les premiers jours, il le laide errer à l'a* 
vanture , uniquement atentif à découvrir les 
lieux où 4a Bergère menoit le fien. Mena* 
geons , difoit-il, la timidité de cette belle 
folitaire; fi elle eft malheureufe, fon cœur 
3 befoin de confoiation ; fi elle n'a que de 
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f éloignement pour le monde , & que le goût 
d'une vie tranquile & inocente la retienne 
dans ces lieux, elle y doit éprouver des ma* 
mens d'ennui & defirer une fociété qui l'a* 
xnufe ou qui la confole : Laiflbns lui recher
cher la mienne. Si je parviens à la lui rendre 
agréable, ce fera bientôt pour elle un befoin,-
alors je prendrai confeil de la fituation de Ton 
a me. Après tout nous voilà feuls dans l'Uni
vers & nous ferons /tout l'un pour l'autre» 
De la confiance à l'amitié il n'y a pas loin » 
& de l'amitié à l'amour le pas eII encore plus 
gliflant à nôtre âge. Et quel âge avoit FoN-
ROSE quand il raifonoit ainfi ? FONROSE 
avoit dix huit ans ; mais trois mois de réfle
xion fur. le même objet dévelopent bien les 
idées. Tandis qu'il fe livroit à fes penfées, 
ies yeux errans dans la campagne, il entend 
de loin cette voix dont on lui avoit vanté 

- les charmes. • L'émotion qu'elle lui caufa fut; 
auffi vive que fi elle avoit été imprévue. 
„ C'eft ici, difoit la Bergère dans fes chants 
„ plaintifs , «'eft ici que mon cœur jouît de 
„ Tunique bien qui lui refte. Ma douleur a 
a des délices pour mon ame j je préfère ion 
„ameuume aux douceurs trompeufes delà 
# joïe. „ Ces accens déchiroieht le cœur fen-
fible de FONRQSE. Quelle peut-être, difoit-
il, la caufe du chagrin qui la confume ? Qu'il 
feroit doux de la confoler. ! Un efpoir plus 

D d 4 
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doux encore ofoit flater fes defirs. Il craîgnk 
d'alarmer la Bergère s'il fe livroit impru* 
demment à l'impatience de la voir de près, 
& pour la première fois c'était aflez de l'a
voir entendue. Le lendemain il fe rendit au 
pâturage; & après avoir obfervé la route 
qu'elle avoit prife, il fut fe placer au pied 
d'un rocher qui le jour précèdent lui repetoit 
les fons de cette voix touchante. J'ai oublié 
de dire que FûNROSE, à la plus'jolie figure 
du monde, joignoit des talens que ne néglige 
pas la jeune nobleife d'Italie. Il joûoit du 
hautbois corne BESUZZI , dont il avoit pris 
les leçons, & qui fàifoit alors les plaifirs de 
l'Europe. ADÉLAÏDE plus profondément en* 
fevelie dans les affligeantes idées, n'a voit 
point encore fait entendre (a voix, & les échos 
gardoient le filence. Tout à coup ce filence 
fut interrompu*par les ions plaintifs du haut
bois de FONROSE. Ces fons inconus exci
tèrent dans l'ame d'ADELAiDE une furprife ^ 
mêlée de trouble. Les gardiens des trou
peaux errants fur ces Coiines, ne lui avoienç 
jamais fait entendre que les fons des trom
pes ruftiques. Immobile & atentive, elle 
cherche des yeux qui peut former deftdou^ç 
acords. Elle aperçoit de loin un jeune P^tre, 
affis dans le creux d'un rocher» au pied du
quel paiifoit fon troupeau ; elle aproche pour 
te mieux entendre. Voiez, dit-elle, ce que 



03obre I 7 f 9. 41^ 
peut le feul inftind de la Nature! L'oreille 
indique à ce Berger toutes les finefles de l'art. 
Peut-on doner des Tons plus purs? Quelle 
déticatefle dans les inflexions ! Quelle variété 
dans les nuances ! Que l'on dife après cela 
que le goût n'eft pas un don naturel. Depuis 
qu'ÂDELAlDE habitoit cette folitude, c'étoit 
la première fois que fa douleur fufpendite 
par une diftra&ion agréable, livroit fon a me 
à la douce émotion du plaifir. FQNROSE qui 
l'avoit vu s'aprocher & s'afleoir au pied d'un 
Saule pour l'entendre, n'avoit pas fait fem» 
blant de s'en apercevoir. Il faifit fan$ 
afedation le moment de fa retraite, & me-
fura la marche de fon troupeau de manière 
à la rencontrer fur la pente de la Coline où 
fe croifoient leurs chemins. Il ne fit que jetter 
un regard fur elle, & continua fa route coT 

me n'étant ocupé que du foin de fon trou
peau. Mais que-de beautés ce regard avoit 
parcourues ! Quels yeu* , quelle bouche di-
yine! Que ces traits fi nobles & fi touchants 
dans leur langueur feroient plus ravivants 
t) l'amour les ranimoit! On voioit bien que 
la douleur feule avoit terni dans leur prin-
tems les rofes de fes belles jolies i mais de 
tant de charmes celui qui l'avoit plus vive* 
ment ému étoit l'élégance noble de fa taille 
& de (a démarche : A* la fouplefle de &$ mou-
yepients, on çroioic voir un jeune Cèdre 
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donc là tige droite & flexible cède molement 
aux zéphirs. Cette image que l'amour ve-
tioit de graver 'en traits de flame dans fa 

, mémoire, s'empara de tous fes efprits. Qu'ils 
me l'ont peinte foiblemeht, difoit-il, cette 
beauté inconiie à la terre dont elle mérite les 
adorations ! Et c'eft un défert qu'elle habite ! 
Et c'eft le chaume qui la couvre ! Elle qui 
devroit voir les Rois à fes genoux, s'ocupe 
du foin d'un vil troupeau. Sous quels vête* 
mens s'eft-elle oferte à ma vue ! Elle embélit 
tout, & rien ne la déparc. Cependant quel 
genre de vie pour un corps aufli délicat ! des 
eliments groffiers, un climat fauvage, de la 
paille pour lit, Grands Dieux ! Et pour qui 
font faites les rofes ? Oui je vçux la tirer de 
cette condition trop malheureufe & trop in* 
digne d'elle. Le fomeil interrompit fes réi 
flexions, mais n'éfeça point cette image. 
ADÉLAÏDE de fon côté fenfiblement frappée 
de la jeunefle, de la beauté de FONROSE, 
ne ceifoit d'admirer les caprices de la fortune. 
Ou la Nature va-t-elle raflembler, difoit-ellej 
tant de talens & tant de grâces ! Mais hélas ! 
ces dons qui ne lui font qu'inutiles feraient 
peut être fon malheur dans un état plus élevée 
Quels maux la beauté ne caufe-t-elle pas dand 
le monde ! Malheureufe ! Eft-ce à moi d'y 
atacher quelque prix ? La réflexion défolante 
vint empoifoner dans fon ame le plaifir qu'elle 
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avoifc goûté j elle fe reprocha d'y avoir été 
fenfible, & réfolut de s'y refufer à l'avenir. 
Le lendemain FûNROSE crût s'apercevoiç 
qu'elle éyitoit fon aproche* il tomba dan$ 
uae trifteife mortelle. Se douteroiuelle de 
mon déguifement, difbit-il ; me ferois jç 
trahi moi même ? Cette inquiétude l'ocupa 
tout le long du jour, & Ton hautbois fut 
négligé. ADÉLAÏDE n'étoit pas fi loin qu'elle 
ne pût bien l'entendre, & Ton filence l'étona* 
Elle fe mie à chanter elle même. „IlfembU^ 
pdifoit fa chanfon, il femble que tout cç 
j,qui m'environne partage mes ennuis: Leç 
» oifeaux ne font entendre que de triftes ao 
„ cens, l'écho me répond par des plaintes « 
„ les zéphirs gémiflent parmi ces feuillages $ 
„ le bruit des ruifleaux imite mes foupirs » 
n on diroit qu'ils roulent des pleurs. „ FoN4 
ROSE atendri par ces chants ne put s'empè* 
cher d'y répondre. Jamais concert né fut 
plus touchant que celui de fon hautbois avec 
Javoix d'ADELMDE. QCiel, dfeelle, eCU 
pe un enchantement! Je n'ofe en croire mon 
oreille i ce n'eit pas un Berger, c'eft un Dieu 
que je viens d'entendre. Le fentimçnt na* 
turel de l'harmonie peut-il infpirer ces acords? 
(Borne elle parloit ainfi une mélodie charnu 
pètre ou plutôt célelle, fit retentir lê Vallon^ 
ADÉLAÏDE crût voir réalifer les prodiges quo 
la Poçfie atribâç * la Mufique fa brillante 
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fœur. Confafb, interdite, elle ne favoit H 
elle (Jevbit fe dérober ou fe livrer à cet en* 
chpfitementj. Mais elle aperçût le Berger 
quelle venoit d'entendre raffemblant fort 
t/oiipeau pour regagner fa cabane. Il ignore * 
dit-elle, le charme qu'il répand autour dé 
lui > Ton ame fimple n'en eft pas plus vaine i 
il n'atend pas même les éloges que je lut 
dois. Tel eft le pouvoir de la Mufique ; c'eft 
le feul des talens qui jouïfle de lui - même : 
Tous les autres veulent des témoins. Ce don 
du Ciel Eut acordé à l'home dans l'inocence* 
c'eft le plus pur de tous les plaifirs. Hélas ! 

' c'eft le feul que je goûte encore > & je regarda 
ee Berger corne un nouvel écho qui vient 
répondre à ma douleur. 
• Les jours fuivans FONROSE afeâa de s'é
loigner à fon tour : ADÉLAÏDE en fut afli-
gée. Le fort, dit-elle, fembloit m'avoir mé
nagé cette foible confolation \ je m'y fuis 1U 
vrée trop aifément, & pour me punir il 
m'en prive. Un jour enfin qu'ils fe rencon* 
trérent fur le penchant de la Coline : Berger* 
lui dit-elle, menez vous bien loin vos trout 
peaux? Ces premières paroles d'ADÉLAÏDE 
cauférentà FONROSE un faifiifement qui lui 
ôta prefque l'ufage de la voix. Je ne fa^ 
dit-il, en héfitant ; ce n'eft pas morqui con. 
duit mon troupeau , c'eft mon troupeau > 
qui me conduit moi mèrqe,* ces lieux lui 
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font plus conus qu'à moi , je lui laifle le 
choix des meilleurs pâturages. D'où êtes-
vous donc, lui demanda la Bergère ? J'ai 
vu le jour au - delà des Alpes, répondit 
FONROSE *.. Etes- vous né parmi >les Paft 
teurs , pourfuivit-elle ?.. Puifque je fuis 
Pafteur , dit- il en baiffant les yeux, il fatit 
bien que je fois né pour l'être • . . C'eft de 
quoi je doute, reprit ADÉLAÏDE , en l'ob* 
fervant avec atention. Vos talens, vôtre 
langage, vôtre air même, tout m'anoitcé 
que le fort vous avoit mieux placé. Vous 
êtes bien bone, reprit PONROSE ; mais eft-
ce à vous de croire que la Nature refufe tout 
aux Bergers ? Etes vous née pour être Reine? 
ADÉLAÏDE rougit à cette réponfe; & chan
geant de propos : L'autre jour, dit-elle, au 
ion du hautbois, vous avez acompagné mes 
chants avec un art qui feroit un prodige dans 
un fimple gardien de troupeaux. Ceft vôtre 
voix qui en eft un, reprit FONROSE, dairë 
une (impie Bergère... Mais perfbne ne vous 
a t»il inftruit ? . . Je n'ai, corne vous, d'au
tres guides que mon cœur & mon oreille. 
Vous chantiez, j'étois atendri \ ce que mon 
cœur fent mon Hautbois l'exprime ; je lui 
înfpire mon ame: Voilà tout mon fecret, 
rien au monde o'eft plus facile. Cela eft in-
croiable, dit ADELAÏDE. C'eft ce que j'ai 
dit en vous écoutant, reprit FONROSE, ce-



A2Ù * Journal Helvétique 
pendant il Ta bien falu croire. Que voulez-
vous? la Nature & l'Amour fe font un jeu 
quelquefois de réunir tout ce qu'ils ont de 
plMs précietfx dans la plus humbte fortune, 
pour faire voir qu'il n'y a point d'état qu'ils 
lie puiffent ennoblir. Pendant cet entretien 
ils avançaient dans la Vallée* & FoNROSE 
qu'un raïon d'efpérancc animoit, fe mit à 
faire éclater dans les airs les fons brillants 
qUe le plaifir infpire. Ah ! de grâce, dit 
ADÉLAÏDE, épargnez à mon ame l'image 
importune d'un fentiment qu'elle ne peut 
goûter. Cette folitude eft confacrée à la dou
leur , fes échos ne font point acoutumés à 
répéter les àccens d'une joie profane \ ici tout 
gémit avec moi. J'ai dequoi m'y plaindre, 
reprit le jeune Home * & ces mots prononcés 
avec un foupir, furent fuivis d'un long G-
lence. Vous avez à vous plaindre, reprit 
ADÉLAÏDE!, Eft-ce des homes? Eft- ce du 
fort ? Je ne fcai, dit. il, mais je ne fuis pas 
heureux : Ne m'en demandez pas davantage. 
Ecoutez, dit ADÉLAÏDE; le Ciel nous done 
à l'un & à l'autre une confolation dans nos 
peines; les miennes font corne un poids aca-
blanjt dont mon cœur eft oprefle. Qui que 
vous foïez, fi vous conoiflez le malheur vous 
5evez être compâtiflant, & je vous crois di
gne de ma confiance ; mai? promettez moi 
qVelle fera mutuelle. Hélas ! ditFONROSE, 
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mes maux (ont tels que je ferai peut-être con
damné à ne les rélever jamais. Ce miftèrç 
ne fit que redoubler la curiofité d'ADÉLAÏDE. 
Rendez - vous demain, lui dit* elle, au pied 
de cette Coline, fous ce vieux chêne toufu» 

* où vous m'avez entendu gémir. Là je vous 
- aprendrai des chofes qui exciteront vôtre 

pitié. FONROSE paffa la nuit dans une agu 
tation mortelle. Son fort dépendit de ce qu'il 
alloit aprendre. Mille penfées éfraïantes ve* 
noient l'agiter tour à tour. Il apréhendoit fur-
tout la confidence défefpé.rante d'un amour 
malheureux & fidèle. Si elle aime, dit-ilt 

je fuis perdu. 
Il fe rendit au Heu indiqué. Il vit arriver 

ADÉLAÏDE. Le jour étoit couvert de nuages, 
& la Nature en deuil fembloit préfager la 

f trîftcfle de leur entretien. Dès qu'ils furent 
àffis au pied du chêne , ADÉLAÏDE parla 
ainfi: " . 

„ Vous voïez ces pierres que l'herbe cor 

3, mence à couvrir, c'eft le tombeau du plus^ 
w tendre, du plus vertueux des Homes, à 
„ qui mon amour & mon imprudence ont 
„ coûté la vie. Je fuis Françoife, d'une FaT 

» mille diftinguée & trop riche pour mon 
„ malheur. Le Comte d'OREST AN conçût pour 
3) moi l'amour le plus tendre j j'y fus fenfiblej 
3, je le fus à l'excès : Mes Parens s'opoférent 
„ au penchant de itos cœurs, & ma paffioif 
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„ infenfée me fit confentir à un himen facre 

' j , pour des Ames vertueufes, mais défjvolié 
^ par les Loix. L'Italie étoit alors le théâtre 
^ de la guerre. Mon Epoux y alloit joindre 
'„ le corps qu'il dévoie comander : Je le fuivis 
fe jufqu'à Briançon, ma folle tendrefle Ty re-
i, tint deux jours malgré lui. Ce jeune Home 
55 plein d'honeur n'y prolongea fon féjour 
*3 qu'avec une extrême répugnance* Il me 
*, facrifiott Ton devoir i mais que ne lui a vois-
„ je pas fdcrifié moi même ? En un mot je 
j5 t'exigeai , il ne pût rélitter à mes larmes. 
w II partit avec un preflentiment dont je fus 
„ moi - même éfraiée : je l'acoçnpagriai jut 
j,ques dans cette Vallée, )̂ù je reçus fes 
„ adieux ; & pour atendre de fes nouvelles » 
to je retournai à Briançon. Peirde jours apses 
9) fe répandit le bruit d'une Bataille Je dou-
4, tois fi d'ORESTAN s'y étoit trouvés je le 
Mfouhaitois pour fa gloires je le craignois 
5> pour mon amour, quand je reçus de lui 
by une Lettre que je croiois bien confolante ! 
»» Je fe**** *eUour

9 à telle heure* me difoi'-iU 
J3 dans la Vallée & fous le chêne où nous nom 
^fontes féparésî je m'y rendrai feul, je votu 
to conjure d'aller niy atendre feule : Je ne vis 
,, encore que pour vom. Quel étoit mon éga* 
„ rement ! Je n'aperçus dans ce billet que 
^ l'impatience de me revoir, & je nr'aplaudis 
b de cette, impatience. Je me rendis donc 

», fous 
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^ Tous ce même Chêne. D'ORESTAU arrive, 
„ & après le plus tendre acueil : Vous Pavez 
„voulu, ma chère ADÉLAÏDE, me diuil, 
^fat manqué à mon devoir dans le moment le 
w plus important de ma vie. Ce que je craignois 
w efi arrivé. La Bataille s*efi donée, mon Ifr 
vgiment a chargé i il a fait des prodiges de vu-, 
5i leur, 'S? je n'y étoiè pas. Je fuis déshonoré 9 

nPerdufans rejfource. Je ne vota reproche pas 
„ mon malhçur * mais je n'ai plus qu'un facrifice 
a i vous faire, & mon cœur vient le conforher. 
„ A ce difçouts, pâte, tremblante, & refpi-
,3 rant à peine, je reçu mon Epoux dans 
rt mes bras. Je fentis mon fang fe glacer dans 
„ mes veines» mes genoux ptoiérent fous moi, 
„ & }e tombai fans conoiflance. Il profita de 
„ mon évanouiflement pour s'arracher de 
„ mon fein, & bientôt je fus rapellée à la 
„vie, par le bruit du coup qui lui dona la 
^mort. Je né vous peindrai point la fitua-
53 tion où >e me trouvai > elle eft inexprima
b l e , & les larmes,que vous vôiez couler, 
„les fanglots.qui étoufent ma voix , en font 
,, une trop foible image. Après avoir paUe 
^ une. nuit entière auprès de ce corps fanglant, 
„dans une douleur ftupide , mon premier 
g/foin fut d'enfevelir avec lui ma honte: Mes 
yy mains creuférent fon tombeau. Je necher^ 
,*che point à vous atendrirj mais le moment 
yy où il falut que la terre me féparât des triftes 
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„ reftes de mon Epoux, fut mille fois plus 
« afreux pour moi que ne peut, Pëtre celui 
f qui féparera mon corps de moname» Epui-

9 fée de douleur & privée de nourriture, mes 
* défaillantes mains emploiérent deux jourSj 
• à creufèr ce tombeau, avec des peines in* 
concevables. Quand mes force» m'aban* 

^donoient, je me repçfois fur le fein Jivîde 
& glacé de mon Epoux» Enfin je lui rendis 
les devoirs de la fepulture, & mon cœur 
lui promit d'atendre en ces lieux que le 
trépas nous réunit. Cependant la faim-
cruelle començoit à dévorer mes entrailles 

^ deffèehées. Je me fis un crime, de refufer à< 
^ la Nature les-foutiens d'ufte vie plus dou-* 

foareufe queJa mort* Je changeai mes vè*i 
* terfiens en un fimple habit à* Bergère, &. 
yfenembraffai tfétat corne mon t unique ré-, 

„fuge. Depuis ce'tems toute ma confolation * 
„-eftde venir pleurer fur ce'tombeau,qui fera* 
w le mien. Vous voiefc, pourfuteteelle, avec 
„ quelle fincéritc )e vous ouvre mon ame. Je • 
„ puis avec vous déformais pleurer en liberté* * 
„ c'eft un foulagement dont j'avois befoin* 
„ mais j'atens de vous la même confiance. Ne : 

„ croïez pas rft'avoir abufée. Je vois claire-
w ment que Pétat de Pafteur vous eft auflî 
j, étranger & plus nouveau qu'à moi. Vous 
5> êtes-jeune, peut-être fenfibte,* & ft j'en-
M crois mes conjectures, *K>S malheurs ont, 



£ eu la mèmejource, & corne moi vous avez 
„ aimé. Nous n'en ferons que plus compa-
„ tîflàns l'uit pour l'autre. Je vous regarde 
î, corne un Ami que te Ciel, touché de mes 
û maux, daigne m'envoiçrdans ma folitude. 
» Regardei-trioi corne une amie capable de 
i5 vous doner, finon des confeils falutaires f 

n au moins des exemples confolans. 
Vous me pénétrez, lui dit FÔN ROSÉ , acaJ 

Wé de ce qu'il venoit d'entendre j & quelque 
fenfibilité que vous me fupofîez , vous êtes 
bien loin d'imaginer Pimpreflion que m'a 
fait le récit de vos malheurs. Hélas ! que 
nfc puis-je y répondre, avec cette confiance 
que vous me témoignez, & dont Vous êtes 
fi digne ! Mais je vous l'ai dit, je Pavois 
prévu i Telle eft la nature de mes peines , 
qu'un filence éternet doit les renfermer au 
fond de mon cœur. Vous êtes bien malheu* 
reufe, ajouta f-il avec un profond foupirï 
je fuis encore plus malheureux, c'eft tout ce 
que je puis vous dire. Ne vous ofenfez pas 
de ttfon filence : Il m'eft afreux d'y être 
condamné. Compagnon aflîdu de tous vos 
pas, j'adoucirai vos travaux, je partagerai 
toutes yos peines : Je vous verrai pleurer fur 
cette tombe, j'y mêlerai mejs larmes à vos 
pleurs. Vous ne vous repentirez point dV 
Voit dépofé vos ennuis dans un cœur, hélas/ 
trop fenfibte. Je m'enrepens dès-â-préfent* 

Ee 2 
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dît-elle avec confufion ; & tous les deux les 
yeux baifles, fe retirèrent en filence. ApE-
LAIDE en quitant FONROSE , crût voir fur 
Ton vifage l'empreinte d'une douleur pro
fonde. J'ai renouvelle, difoit-elle, le fenti-
ment de fes peines ; & quelle en doit être 
l'horreur, puifqu'ilfe croit encore plus mal
heureux que moi ! 

Dès ce jour plus de chant, plus d'entretien 
fuivis entre FONROSE & ADÉLAÏDE. Ils ne 
fe cherchoïent ni ne s'évitoient l'un l'autre 2 
Des regards où-la confternation étoit peinte , 
faifoient prefque leur unique langage ; s'il la 
trou voit pleurant fur le tombeau defonEpoux* 
le cœur faifi de pitié, de jaloufie & de douleur, 
il la contemploit en filence, & répondoit à fes 
fanglots par de profonds gémiflemens, 
' Deux mois s'étoient écoulés dans cette Ci* 
tuation pénible, & ADÉLAÏDE voioit la jeu* 
nèfle de FONROSE fe flétrir come une fleur., 
Le chagrin qui le confumçit l'afligeoit elle-
même d'autant plus vivement que la caufç 
lui en étoit inconue. Elle étoit bien éloignée 
de foupçoner qu'elle en fut l'objet. Cepen
dant come il eft naturel que deux fentimens 
qui partagent une ame s'afoibliflent l'un l'au
tre, les regrets d'ADELAlDE fur la mort det 

H'ORESTAN devenoient moins vifs chaque 
jour, à mefure qu'elle fe livroit davantage à 
la picieque lui infpiroit FONROSE. Elleéioit; 
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Bien fifre que cette pitié n'avoit rien que 

' d'inocent ; il ne lui vint pas même dans l'idée 
de s'en défendre ; & l'objet de ce fentiment 
généreux fans celte préfent à fa vue, le ré-
veilioit à chaque inftant. La langueur où 
étoit tombé ce jeune home devint telle , 
qu'ADELAiDE ne crût pas devoir le laitier 
plus long-tems livré à lui-même. Vous pc-
riflez, lui dit-elle , & vous ajoutez à mes 
douleurs celle de vous voir confumer d'en
nui fous mes yeux, fans pouvoir y aporter 
remède. Si le récit des imprudences de ma 
jeuneffe ne vous a pas infpiré pour moi du 
inépris ; fi l'amitié la plus pure & la plus 
tendre vous eft chère; enfin fi vous ne vou
lez pas me rendre plus malheureufe que je 
ne Pétois avant de vous avoir conu ; confiez-
moi la caufe de vos peines : Vous n'avez 
que moi dans le monde pour vous aider à les 
foutenir. Votre fecret fut il plus important 
que le mien, ne craignez point que je le ré
pande. La mort de mon Epoux a mis un 
abime entre le monde & moi, & la confi
dence que j'exige fera bientôt enfevelie dans 
cette tombe où la douleur me conduit à pas 
ients. J'efpére vous y précéder, dit FONROSE 
en fondant en larmes. Laiffez-moï finir ma 
déplorable vie, fans vous laiffer après moi té 
reproche d'en avoir abrégé le.cours.... O 
Ciel , <ju'enteris-je ? s'écria t-elle éperdue* 

Ee 3 
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Qui, moi, j'aurois contribué aux maux qui 
vous acablent ? Achevez, vous me percez le 
cœur. Qu'ai Je fait? Qu'ai - je dit? Hélas^ 
je tremble ! O Ciel ! ne m'as-tu mis au monde 
que pour y faire des malheureux ? Pai lez + 
vous dis - je : Il n'eft plus tems de me cacher 
qui vous êtes, vous en avez trop dît pour 
diifimuler plus longtems . . Eh bieli, je 
fuis. . . . je fuis FONROSE > le fils des Voïa* 
geurs que vous avez pénétrés d'admiration & 
de refpeét. Tout ce qu'ils ont raconté de vos 
vertus & de vos charmes m'a' infpiré le deft 
fèin fatal de venir vous voir fous ce dégui* 
fement. J'ai laiile ma famille dans la défola» 
tion i croïant m'avoir perdu & pleurant mon 
trépas. Je vous ai vue , je fai ce qui 
vous atache en ces lieux, je fai que le feul 
cfpoir qui me refte eft d'y mourir en vous 
adorant. Epargnez moi des confeils inutiles 
& d'injuftes reproches. Ma réfolution eft 
auffi ferme, auffi inébranlable que la vô* 
tre. Si en trahiflant mon fecret vous trou-
b(iez les derniers momens d'une vie qui 
6'éteint, vous auriez inutilement un tort^ 
avec moi, qui n'en aurai jamais avec vous* 

ADÉLAÏDE confondue tâcha de calmer lé 
défefpoir où ce jeune Home étoit plongé* 
Rendons, dit - elle, à (es parens le fervice 
0e le rapeller à la vie ,* fauvons leur unique 
çfpérance: Le Ciel m'ofte cette ocafipn çfc 
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reconoitre leurs bontés. Ainlî , loin de l'éfa-
rducher par une rigueur déplacée, tout ce 
que la pitié a de plus tendre, tout ce que 
l'amitié a de plus confolant, fût mis en 
ufage pour le calmer. 

Ange du Ciel, s'écria FONROSE > je fera 
toute la répugnance que vous avez à faire un 
malheureux j vôtre cœur eft à celui qui re-
pofe dans ce tombeau ; je vois que rien ne 
peut vous en détacher, je vois combien 
vôtre vertu eft ingénieufe à me cacher mon 
malheur; je le fens dans toute fon étendue 9 

l'en fuis acablé, mais je vous lç pardonne* 
Vôtre devoir eft de ne m'aimer jamais, le 
mien eft de vous adorer toujours. 

Impatiente d'exécuter le deflein qu'elle 
avoit conçu, ADEL A IDE arive dans fa cabane. 
Mon Père, dit elle à fon vieux Maitre, vous 
fentez - vous la force de faire le voïage de 
Turin? J'ai befoin de quelqu'un de confiance 
pour doner à M. & à Madame de FONROSC 
l'avis le plus intèreflant. Le Vieillard répon
dit que fon zèle pour les fervir lui en infpi* 
roit le courage. Allez, reprit ADÉLAÏDE; 
vpus les trouverez pleurant la mort de leuc 
Fils unique $ aprenez-leur qu'il eft vivant > 
qu'il eft en ces lieux, & que c'eft moi-qui 
veux le leur rendre ; mais qu'il eft d'une 
néceffité indifpenfable qu'ils viennent eux-
mêmes le chercher. • « . 

E e 4 
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Il part, il arrive à Turin, il fe fait anotj-

cer pour le Vieillard de la Vallée de Savoie. 
JMi, s'écria Madame de FONROSE, il eft 
peut-être arrivé quelque malheur à nôtre 
Bergère. Qu'il vienne, ajouta le Marquis, -
i l nous anoncera peut-être qu'elle confent à 
ivivre auprès de nous. Après la perte de mon 
-fils , dit la Marquife, c'eft la feule confola-
tion que je puifie goûter au monde. Le Vieil-
Jard eft introduit. Il fe profterne, on le ter 

lève. Vous pleurez un fils, leur dit-il » je 
.viens vous dire qu'il eft vivant 2 Ceft nôtre 
jchére enfant qui Ta découvert dans la Valée;s 

«lie m'envoie pour vous en inftruire ; mais 
vous feuls , dit-elle, pouvez le ramener. 
£ome il parloit ainfi, la furprife & la joie 
avoient ôté à Madame de FONROSE Pufage 
jde fes (jens. Le Marquis éperdu, égaré, 
apelle au fecours de /a Femme, la rapelle à 
la vie, embraife le Vieillard, anonçe à toute 
ia maifon que leur Fils leur eft rendu. La 
JMarquife reprenant fes efprits , que ferons* 
nous , dit elle, en fajfiflànt les mains du 
Vieillard & les ferrant avec tendrefle, que 
ferons* nous pour reconôître un bienfait qui 
nous rend la vie ? 

Tout eft ordoné pour le départ. Ils fe met* 
tent en voiage avec le bon home ; ils maiw 
chent nuit & jour, ils fe rendent dans h 
V*lée, ou leur unique fciçq le$ atend, &l 
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Bergère étoit au pâturage ; la vieille femme 
les y conduit; ils aprochent. Quelleeftleur 
furprife! Leur Fils, ce Fils bien aimé eft 
auprès d'elle fous l'habit d'un (impie Pafteur : 
Leurs cœurs plutôt que leurs yeux le reco-
noiffent. A ! cruel enfant, s'écrie fa Mère en 
fe jettant dans Tes bras! quel chagrin VQUS 
nous avez doné ! Pourquoi vous dérober à 
nôtre tendreffe ? Et queveniez-vous faire ici? 
Adorer, dit- il, ce que vous avez admiré 
vous mêmes. Pardon Madame, dit ADÉLAÏ
DE f tandis que FONROSE emhraflbit les ge
noux de fon Père, qui le relevoit avec bontés 
pardon de vous avoir laifle fi long-tems dans 
la douleur; fi je l'a vois conu plutôt vous 
auriez été plutôt confoléc. Après les premiers 
mouvemens de la Nature, FONROSE étoit 

> retombé dans la plus profonde afiiâion. Al
lons, dit le Marquis, allons nous repofer 
dans la cabane, & oublier tous les chagrins 
que nous a donés ce j^une fou. Oui, Mon* 
fieur, je l'ai été, dit FONROSE à fon Père 
qui le menoit par la. main. Il ne faloit pas 
moins que l'égarement de ma raifon pour 
fufpendre dans mon cœur les mouvemens 
de la Nature, pour me faire oubiier les de
voirs les plus facrés, pour me détacher enfin 
de tout ce que j'avois de plus cher au monde ; 
mais cette folie vous l'avez fait nakre & J'en 

> fuis trop puni. J'aime fans efpçir ce qu'il y 
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a de plus acom pli fur h terre : Vous ne voïez 
rien, vous ne conoiiTez rien de cette femme 
incomparable: C'eft l'honèteté, lafentâbilité* 
la vertu même; je l'aime jufqu'à l'idolâtrie, 
je ne puis être heureux fans elle, & je fai 
qu'elle ne peut être à moi. Vous a-1-elle con
fié, demanda le Marquis» le fecret de fa naît 
fance? J'en ai apris aifez, dit FONROSE, 
pour vous aifurer qu'elle ne le cède en rien 

- à la mienne; elle a même renoncé à une 
fôrtun^ considérable pour s'enfevelir dans 
ee défert. • Et favez vous ce qui l'y a enga. 
gée ? . . Oui mon Père, mais c'eft un fecret 
qu'elle feule peut vous révéler. • Elle eft ma* 
liée peut être ? . . Elle eft veuve , mais fon 
eœur n'en eft pas plus libre ; fes liens n'en 
font que plus forts. Ma Fille, dit le Marquis; 
en arrivant dans la cabane, vous voïez que 
vous faites tourner la tête à tout ce qui s'a* 
pelle FONROSE. La paffion extravagante de 
ee jeune honle ne peut être juftifiée que par 
un objet aufïi prodigieux que vous. Tous les 
vœux de ma Fera me fe bornoient à vous avoir * 
pour compagne & pour amie, cet enfant ne 
veut plus vivre s'il ne vous obtient pouf 
JEpoufe, je ne defire pas moins de vous avoir 
pour fille; voïez combien de malheureux 
vous feriez avec un refus. Ah, Monfieur , 
dit-elle, vos bontés me confondent; mais 
écoutez, & jiige*-moi Alors en préfence du 
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Vieillard & de fa Femme, ADÉLAÏDE leur 
fit le récit àe (4 déplorable avanture» Elle y 
ajouta le nom de fa Famille, qui n'étoit pas 
inconue à M. de FONROSE, & finit par le 
prendre à témoin lui-même de la fidélité inr 

violable qu'elle devoit à fon Epoux. A ces 
mots la confternation fe répandit fur tous les 
vifages. Le jeune FON ROSE , que les fanglot? 
étoufoient, fe précipita dans un coin de la 
cabane pour leur doner un libre cours. Le 
Père atendri va au fecourfc de fon enfant « 
Voiez, difoit-il, ma chère ADÉLAÏDE , dans 
quel état vous Pavez mis. Madame la Mar* 
quife, qui étoit auprès d'ADELAlDE , la prêt-
foit dans fes bras,en la baignant de (es larmes* 
Eh quoi , ma fille, dit elle, nous ferez-vous 
pleurer une féconde fois la mort de nôtre 
cher enfant ? Le Vieillard & fa Femme , les 
yeux remplis de pleurs, & atachés fur ADÉ
LAÏDE , atermoient qu'elle prit la parole. Le 
Ciel, m'eft témoin , dit ADÉLAÏDE en fe lo
vant , que je donerois ma vie pour reconoitre 
tant de bontés. Ce feroit mettre le comble 
à mes malheurs que d'avoir à me reproche? 
le/VÔtre,- mais je veux que FONROSE lui* 
même foit mon Juge : Laiflez-moi de grâce 

^ lui parler un moment. Alors fe retirant feul 
avec lui: Ecoutez, lui dit elle, FONÊOSE » 
vous favea qtjels liens facrés me retiennent 
flans ces lieux- Si je poy vois ceifer de chérir 
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& de pleurer un Epoux, qui ne m'a que trop 
aimée, je ferois la plus méprifable des fem
mes. L/eftime, l'amitié, la reconoiflance, font 
des fentimens que je vous dois; mais rien 
de tout cela ne tient lieu d'amour: Plus vous 
en avez -conqû pour moi, plus vous avez droit 
d'en atendre. C'eft Pimpoifibilité de remplir 
ce devoir qui m'empêche de me l'impofèr. 
Cependant je vous vois dans une fituation 
qui atendriroit le cœur le moins fenfible; il 
sn'cft afreux d'en être la caufe, il me feroit 
plus afreux d'entendre vos parens m'acufer 
de vous avoir perdu. Je veux donc bien 
m'oublier dans ce moment, & vous laifler, 
entant qu'il eft en moi , l'arbitre de nôtre 
deftinée. C'eft à vous de choifir celle des 
*leux fituations qui vous paroit la moins pé«( 

«nible, ou de renoncer à moi, de vous vaincre 
& de m'oublier, ou de pofleder une femme, 
^ui, le cœur plein d'un autre objet, ne pour* 
roit vous acorder que des fentimens trop 
foibles pour remplir les vœux d'un amant. 
C'en eft aflez, ditFoNROSE, & d'une ame 
comè la vôtre l'amitié doit tenir lieu d'amour. 
Je ferai jaloux, des pleurs que vous donerez 
i la mémoire d'un autre Epoux, mais la caufe 
de cette jaloufie, en vous rendant plus refpec-
table, vous rendra plus chère à mes yeux. 

Elle eft à moi, dit-il, en venant fe jetter 
dans les bras de fcs Parens > c'eft à fon Fefpeél 
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pour vous, à vos bontés que je la dois , $ 
c'efl; vous devoir une féconde vie. Dès ce 
moment leurs bras furent des chaînes dont 
ADÉLAÏDE ne put fe dégager. 

Ne céda-t-elle qu'à la pitié 5 à la feconoifc 
fance ? Je veux le croire pour l'admirer en
core: ADÉLAÏDE le croioit elle-même. Quoi
qu'il en foit, avant de partit elle voulut re
voir ce tombeau qu'elle nequitoit qu'à regret* 
JO mon cher d'ÛRESTAN ! dit.elle, fi du fein 
des morts tu peux lire au fond de mon ame* 
ton ombre n'a point à murmurer du facrific* 
que je fais : je le dois aux fentimens généreu» 
île cette vertueufe famille ; mais mon cœur 
te refte à jamais. Je vais tâcher de (aire des 
heureux , fans aucun efpoir d'être heurenfe; 
On ne l'arracha de ce lieu qu'avec une efpèce 
de violence ; mais elle exigea qu'on y élevai 
lin monument à la mémoire de fon Epoux, 
& que la cabane de fes vieux maîtres, qui 
la Suivirent à Turin, fût changée en un» 
rtmîon de campagne, auflî fimple que foii-
taire, où elle fe propofoit de venir quelque* 
fois pleurer les égaremens & les malheurs de 
fn jedneife. Le tems, les foins affidus de 
FONROSE, les fruits de fon fécond himen , 
ont ouvert depuis fon ame aux impreflipns 
d'une nouvelle tendreffe; & on la cite pour 
«exemple d'une femme intèfeflante & refpefl»* 
]We tufques dans' fon infidélité. 



L E T T R E 
A V Auteur des Réflexions fur les dangers Je h 

Beauté, inférées dans le Journal SAokt. 

M o N s i E u R, 

V o s Réflexions s'adreflent à ces Etres ; 
l'ornement du genre.humain, que leur Beau* 
te expofe aux dangers contre lefquels vous 
cherchés à les prémunir. Je n'aurois, en 
cette qualité, aucun droit à y répondre % 
mais le contraire m'en aquiert. Vous dé
diés , Motîficur ; aux belles Perfones ce que 
YOUS penfés du peu de mérite d'un corps, 
quelque merveilleux que Toit l'araiigemenft 
de fes organes défliné a fe diflbudre, & à 
foufrir un changement confiderable de tout 
ce à quoi il eft expofé ; Qu'auront elles peniS 
de cette nouvelle façon de conter fleurette ? 
Vous les admirés trop, Mpnfieur* pour avoir 
efé tenter de leur déplaire, & fi vous vous 
fiâtes qu'il n'en arivera pas ainfi , c'eft le 
plus grand éloge que vous- puifliés doner à 
leur jugement : Je ne voudrais cependant pas 
içpondre, fi, après avoir goûté vos avis, elles 
dfe réfoudront à les fuivre. Se conoitre des 
avantages, les rabaider à fes propres yeux. 
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les trouver du néant, n'en regarder l'éxiC 
tence que dans les Préjugés d'une Nation, 
c'eft l'ouvrage d'un Philofophe. Ecrire pour 
qu'on en profite, & voir manquer fon but, 
"doit être, ce me femble, une terrible morti
fication pour un Auteur. Incertaid fi vous 
ne fubirés pas ce fort, dans cette ocafion, je 
puis, Monfieur, vous doner un foible dédo* 
magement, en vous aflurant du bon éfet 
qu'ont produit vas Réflexions fur un petit 
Cercle d'intimes Amies, qui fe {ont doné le 
Nom, de Sociité des Laides. En voïant l'é* 
talage des dangers que court la Beauté, nous 
sous fomes confolées de n'avoir aucun lieu 
de les craindre; nôtre amour propre,content 
de voir déprifer ce que nous ne pofTédons pas, 
pour ie tirer de l'égalité qui fembloit réta* 
Wie, n'a pas manqué de nous convaincre que 
ft'aiant pas une figure qui méritât les moin
dres foins , en les^tournant du côté de nôtre 
Ame, la beauté intérieure feroit une ample 
compenfation de la laideur extérieure. Cela 
eft fort bien^eprit^ plus jeune d'entre nous* 
mais je faurois les plus belles chofes du mon* 

v de, & je les dirois à merveille, qu'elles chan* 

feraient de nature en paflant par ma bouche? 
les yeutf font capables de tout gâter 5 ort 

ne m'adrefle que rarement la parole ; on ne 
m-e faliie qu'à peine. Je dois à ma Naiflance 
le peu .d'égards qu'on a pour moi, tandî* 
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qu'oïl né peut afTésfèter certaines perfones dé 
ma conoiflartce, parce qu'elles ont de grands 
cheveux, &; de gros yeux 2 Ha ! fi je pou vois 
çncore les voir, lors qu'elles les auront chat 
lieux &, moitié fermés , & que leur tète? fera 
chauve ! Quel Triomphe ! Calmés vous, ma 
bone Amie, dit alors nôtre Fréfidente $ tout 
cela ne leur arrivera que trop tôt. Le grand 
çmpreflement qu'on témoigne de les conoirre 
ne leur eft pas aufli avantageux que vous 
penfés ; il \eur ôte le terris de fe conoitre el
les mêmes : On noufc le laifle tout à nôtre 
aife > profitons en. Les plaifirs qu'on goûte à 
réfléchir feule, ou avec d'autres nous mêmes, 
font ceux qui fatisfont le plus folidemëlit. 
fenvie de plaire atire fouvent a l'amourpro,. 
pre les plus cuifans chagrins s Je le fais par 
expérience; c'étoit.ma Paflion dominante. 
Pour vous prouver que j'en fuis revenue, & 
pour me fortifier dans mes bons defleins, 
je veux vous avouer toutes mes foiblefles* 

J'ai eu de l'inclination pourLiWar: Les 
çgrémens de fon Efprit joftifient mon goût. 
Je me perfuadai > fans aucun fondement, que 
je ne lui étois pas indiférente. J'étois hors 
île moi, lors que je le voïois ; je rougiflbis 
en l'abordant j mon fang fe troubloit quand 
j'entendois prononcer fon Nom. Si je par-
lois avec lui, & que quelque perfone mêlât 
fon mot dans nôtre conversation, je prenoia 

du 
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tta guîgnon contre elle ; enfin j'étdîs VAma. 
rante de LA FONTAINE *, c'eft à dire, une fort 
fotte Créature. Par bonheur que cet état ne 
dura pas longtems ; je vis clairement que Lin. 
dor ne fentoit rien pour moi. Quoi, .me 
dis-je alors, tu l'aimerois, quoiqu'il ne t'aime 
pas ! Il pouroit le favoir & après le refus de 
jfon Cœur te faire celui de fan Eftime ? Ta 
Foiblefle lui doneroit lieu de te méprifer ? 
Non, il n'en fera rieri. Tu ne te rendras pas 
malheùreufe pour Tes beaux yeux. J'exécu
tai ce que j'avois réfolu : En voïant Lindor, 
j'impofai (îleripe à mon émotion; Il s'éloigna, 
je l'oubliai, & fus tranquile , renonçant à 
jamais au deur dé plaire, qui ert toujours 
acompagné de mortification & de jaloufie. 
Ce fut à cette époque , mes chères Amies, 
continua-t-elle i que nous donames à nôtre 
petite Cotteriè le Nom qu'elle porte, & que, 
corne Fondatrice, vous voulûtes que j'en 
fuffe Préfidehtô. 

Vôtre Hiftoire nous a fait plaifir , reprij-
je -, nous profiterons des Leçons qu'elle nous 
donej par malheur, nous fomes faites de 
manière à ne nous atirer aucun mérite par 
nôtre renoncement à plaire. Mais permettes 
moi de trouver le Soliloque, qui vous guérit de 
• • - — • ' • • • • — • • • , . . , . - • , - • — - i m . — - i — , , i * 

* T m c i s & A M A R A N T E , Fable de LA 
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vôtre paffion ppur tjndbr didé^pât la Brfté 
tnème i Le bien qu'elle vpus a fait m5eiigggero|fc 
prefque à la regarder corne line vertii. Cepen
dant le véritable Ami des Beautés, l'Auteur de 
la Pièce que nous venons de lire, la regardé 
corne un défaut, dont il les prie de fe C.opget'. 
Il conoit mal leurs intérêts, répondit -1 - elle 
avec vivacité ; la fierté leur eft très néceffoire^ 
Sans elle queferois-je devenue! Ceft uite 
branche de l'Orgueil, mais cette Paffion fi 
dangereufe, aaufli Ton utilité. L'Honte, par
faitement éxemt de Paffion , eft uri chitnére 
^ridicule ; celui qui* s'abandone à toutes eft 
malheureux > mais celui qui, corne l'Abeille, 
fait fes'éforts pouï n'en tirer que le miel, eft 
raifonjible. La fierté, je le répète, eft né-
ceflaire aux Femmes : Elle les préferve 
fotrVçrttde la Coquetterie, Les belles Per-
-fobfcs en ont plus befoirt que celles qui ne Je 
font pas, & quoi qu'on en puiffedire, con
cluons à conferver celle que nous avons, afin 
que fl quelque Lindbr fâîfoit fur vous la mê
me impreffion que fur moi, il vous fut auffi 
aifé de réfocer, & qutf voiis regardiéfrtoûjour's 
conte au défions*de'Vous de mandier les Elo
ges, pètfoadées qu'il y fc j3Îlis de gloire à mé
riter ce qui nous eft fefufé, qu'à obtenir ce 
qui ne nous eft pas^dû.̂  

- Vo4tà> Monfieuf, ée'^tiife pafla dans nôtre 
Société, après laJeâure de vôtre Pièce, qui 

file:///lehitique
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nOdïOS|wJoit ce qu'on ne fauroit trdp farorc 
j& qui fut une ocafion aux difcoats judicteuJt 
âe* nôtre chère Préfidente : Deftinée-pbur 
les Belles , les Laides eut été les premières à 
en profiter : Plaifant cohtraite ! Peut-être que 
fi vous- écriviés pour nous » elles auroient 
leur tburl Je n'aicpu me refufer, 'Mohjtcur, 
au plaifir de vous en inltruire : Mutant dé
clarée* des Laides, on ne prétend de moi rien 
de ce qui peut plaire, & il eft tout uni, qu'une 
main, auflidifgracieufe que la mienne, ex
prime mal tout ce qu'elle trace ; Je . vous 
avertis de l'ennui qu'il y aura à me lire9 afin 
de lui ôter le défagrément de la furprifç.j 

J'ai l'honeur d'être &c* 

LA SECRET AIR E de la Société 
des Laides 

•Ti 
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ODE 

SUR LA CONSCIENCE. 

V2uELL« eft donc cette voix fecrète é 

Qui s'élevant du fond des cœurs ; 
De nos devoirs eft l'interprète, 
Et la cenfure de nos mœurs ? 
D'où vient, qu'au gré de fes caprices, 
Entre les Vertus & les Vices, 
L'Home ne fauroit balancer ? 
Toujours contre le mal qu'on aime t 

Malgré foi, contraire à foi même, 
On eft contraint de prononcer; 

Ici du Dieu de la Nature , ' 
Je reconois la fage Main ; 
D'un vif amour dé la droiture, 
Il a rempli le cœur humain ; 
S'il fort du fentiet légitime, 
Lui même il reconoit fon crime ; 
Se plaindra -1 - il du châtiment ? 
Où feroit en Dieu l'injuftice * 
S'il ne fuit, dans nôtre fuplice , 
Çjie nôtre propre jugement ? 
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Voïésvous la timide enfance 
Chercher déjà les fombres lieux ? 
La honte, prévient la défenfe ; 
Xe mal fe fent, & ftiit nos yeux ; 
D'où vient qu'en cet âge, où du vie* 
La Loi n'aprend ppint l'injuftice, 
Tant de fraïeur vient nous faifir ? 
Sans doute il faut que le cœur fente 
Le crime, qui ne fe préfente, 
Que (bus l'image du plaifur, 

& <#! 

Mais en vain la Raifon plus forte, 
Fait enfin fentir fon pouvoir ; 
Un cœur, que fon penchant emporte, 
Sait bien fe jouer du devoir : 
Jnfenfé, pour fe fatisfaire, 
L'Home d'une erreur volontaire, 
Implore le charme impofteur ; 
Des Partions l'adrefle étrange r 

À la Raifon done le change, 
L'efprit fléchit au gré du cœur. 

Ainfi le veut la Confcience ; 
Il ne nous eft permis d'aimer, 
Rien qur du bien n'ait l'aparence ; 
Le ma} feul ne peut nous charmer. 

F 3 
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Ainft confervant fon empire, 
Quand même au mal elle confpire, 
Ce n'efl qu'au bien qu'elle content : 
Mais quoi ! Pour la rendre complice 
11 relie au crime un artifice, 
Le ôrime paroit innocent. 

Qu'on fe prépare de fuplices, 
Lorfque fédnits par fes defirs , 
On s'abandone aux plus grands vices, 
Sous le nom des plus grands plaifirs ! 
Le bandeau tombe ; les yeux s'ouvrent ; 
Que d'horreurs alors fe découvrent, 
Sous îatrait des plus beaux dehors ! 
De fon erreur trille victime 
Nôtre cœur perd le goût du crime, 
Et n'en fentplus que les remords. 

Plus de paix ; ce ne font qu'alarmes, 
Que troubles toujours renaiffans ; 
Plus le crime avoit eu de charmes, 
Plus les regrets en font cuifans. 
Non ! déformais un cœur coupable , 
D'un plaifir pur n'eft plus capable ; 
Iljtremble , il fèche au moindre bruit : * 
Tout lui fait peur, tout l'embaraffe ; 
11 craint, où rien ne le menace, 
Il fuit, ou rien ne lç pourfuit. 



OQobre : I f j 9* 44c 

Que manquoit il à ta verfgcânce, ". 
Jufte ciel î Pourquoi *le$ Enfers ? 
Pour nous punir la Confcience / 

1 Te fournit cent tourrûens divers : 
Chaque crime y trouve fa peine. 
Livre l'Home à fa propre haine,, 
Et tu feras affés vengé : 
Les flots de feu, l'étang de fouphre 

' Sont moins cruels que ce qu'il foufre, 
De ce Ver dont il eft rongé. 

Non, quoi que l'Home en puiffe ccoire 9 

Ce n'eft que dans fon propre cœur, 
Qil'il trouve fa honte ou fa gloire, 
Son infortune ou fOa bonheur. 
Envain fe fait îl des chimères \ 
De félicités, de rniféres 4 > 
D'honeurs, <l'e(ftimev de mépris ; . 
Bientôt la trompeufe^aparence 
Se diffipe, & la Confcience 
Rend à tout fon poids & fon prix. 

GENEVS, J,P,S. 

* * * * * 

F 4 
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F A B L E . 

JL\ CABLE' de travail » autant que de bçfoin , 
Un Ruftre repofoit aflis au pié d'un Hêtre : 
Dieux ! difoit-il, de moi que le bonheur eft loin ! 

Quels maux afreux acompagnent mqn être ! 
Le travail dans les Champs m'apelle ayant le jour 4 
Là , c'eft peu de me voir expofé, tour à tour, 

Aux caprices de la Nature ; 
Sous mon ruitique Toit, quand je fuis de retour, 
Je n'ai pour prix des maun, des peines que j'endure. 

Qu'une groffiére nouriture. 
JupITE& l'entendit du célefte Séjour, 

Et yint ainfi réprimer fon murmure : 
Expofe moi tes maux & tes befoins divers ; ' '• 
A tort acufcs-tu le Deftin d'injuftice, •'..'• 

Le Ciel ne fait rien par caprice. 
A l'inftant par le Dieu tranfporté dans les airs, 
Juges en, lui dit-il, en voient l'Univers : i"j. . 
Sers toi de ta Raifon, examine toi même ; 1 --
Contemple ce Mortel à l'air fombre, au teint blême, 
Vois avec quelle ardeur il calcule fon oc 
Ah ! fi je poflêdois cet immenfe Tréfor, 
Dit le Ruftre , mon fort feroit digne d'envie, 
Et rien ne manquerait au bonheur de ma vie. 
Çonois, reprit le Dieu, conois mieux le bonheur : 
Ce Mortel n'eft heureux , hélas, qu'en aparence ! 
Tu crois que ce Tréfor comble fon efpérance ? 
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Frens ce Miroir & vois dan* te fond de Ton Cœw» 
Le Ruftre, avec éfroi, voit le fein de l'Avare 
Déchiré de remords , & femhlable à ces flots, 
Qui troublés paries Vents, n'ont jamais de rçpps» 
Il voit mémç en fes yeux , que la (raïeqr égare, 
La trille impreflion des maux qu'il fe prépare. 
A h , Grand Dieu ! dit alors le Ruftre épouvanté , 
lf'exauce point mes Vo^ux ; j'en ïçrois la vi$imç l 

Sauve moi des remords (ju Crime , 
Et laiffe moi ma pauvreté. 

Vois ici, dit le Dieu, cette foule brillante ; 
Regarde en ce Palais ce Miniftre orgueilleux : 
On croiroit > à le voir, que fon Ame eft contente t 
Oui, dit le Païfan > je le crois très heureux : 
N'a-t-il pas le pouvoijr d'obliger fes femblables ? 
Il aquiert chaque jour des Amis véritables. •. 
£h bien, reprend le Dieu , reconois ton erreur ; 
Confulte ton Miroir.. .Que vois-je I Quelle horreur | ' 
Dit le Ruftre étoné: Quoi l'intérêt avide 
Et la corruption rongent fon fein perfide ! 
Je le vois qui ravit, par de vils moïens, 
t e s biens & le repos de fes Concitoyens. 
Tantôt gonflé d'orgueil, croïant toucher au Tr&M* 
Il infulte à chacun, dans faprofpérité ; 
Tantôt fuivi de crainte , inquiet, agité, 
U croit qu'à chaque inftant le danger l'cnvirone. 
Quel fort ! Fut-il jamais -Mortel plus malheureux * 
Epargne, 6 JUPITER S ce fpe&acle à ma vue : 
Quel queKbit mon deftin, à cet état afreux, 
Ah ! je pîéfive encoç ma Béc^e & ma Charu* 
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JUMTER tint alors au Ruftre ce Difcours t 
Indocile Mortel, te plaindras-tu toujours ! 
Tu cherches le bonheur ? Afrens à le conoitre : 
S rieft que dans les Cœurs contens & vertueux. 

Il dit, & pour le rendre! heureux, 
Il alla replacer le Ruftre fous fon Hêtre.' 

E PITRE a IRLJS. 

Q u i a , Dieu, charmante I&ia répand dans vo* 
beaux Airs 

Ce charme impérieux, cette force invincible > "" *®Z 
Dottt autrefois pour LAU&E , à fes acords lenfible, 
Le fidelle PETRARQUB échaufoit fe$ Concerts ? 
Pojwisrje m'y tromper? Non: L'Amour vous infpire 
Ççs Yers, ces tendres Vers que l'on ne fauroit lire, 

Sans reffentir eje viplens tranfports. 
Je les fens » belle Lus \ & mon Ame mquiéte, 
Pour vous lçs exprimer, fait d'impuiflans éforts \ 
Je demande ma Lyre, & ma Lyre eft muette ; 

, OU bien > de mon ardeur peu fidelle interprête, 
Elle ne rend que de foibles acords. 

IRIS , fi corne à vous le Deftin moins contraire, 
> Avec l'Heureux talent de plaire, 

lft'**oit doné celui de me bien exprimer, 
Je n'irois point t du Lac Lèmqn paifible, 

A nos premiers Héros rendant l'Ame fenfible, 
Réveiller les Echos que .pour les. alarmer ; 
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Mais l'Amour me prêtant une tendre cadance, 
Et de vôtre beauté, célébrant la puiffance, 
J'irois tout atendrir, j'irois tout enflanïer ; 

X«koisr par des chanfons touchantes, 
Eternifer ces grâces ravinantes 

Que VENUS elle même a pris foin de former; 
Ces beaux yeux animés des fiâmes éloquentes 
Dont le brillant éclat fut fi bien me charmer ; '-
Je chanterois l'Amour, vos Apas & ma Chaine ; 
Et bientôt les Zéphirs retenant leur haleine, 
L'on verroit les Rochers & les Bois s'animer. 
Bientôt... mais où m'emporte une efpérance vaine? t 

Pardonezs belle IRIS , à l'ardeur qui m'entraine ; J 

Ah I Je ne fais que vous aimer. 

L A U S A N N E. 

V E R S 

4 Madtmoifellt deL***** furfon Mariage 
'avec M. du T*** . 

£ » N vain les vents & les frimats 
Ici font un afreux ravage ; 
Les Fleurs qui paroient ces Climats 
Sont toutes fur vôtre Vifage, 
Et fembleht naître fous vos pas. 

Mais cette Fleur, fi charmante & fi vive, 
Vn Epoux va donc la cueillir j 
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Et fous la main qui la cultive 
On la vert* s'épanouir. 
Ha ! Quand il s'agit de jouir 
D'çn bien dont nôtre Ame eft çjLpjjvo, 
Nôtre ardeur toujours atentfv* 
Le laiflc • t - elle évapouir ? 
Nôtre tendreffe eft - elle oifive ? 

Elle (ait bien fixer pôtre Ame fugitive, 
En goûtant le plus' grand plaifir. 
Quel eft le Sage qui s'en prive ! 
Jl cjieillira fur vôtre fein 

Ces tendres Fleurs, qge le Ciel fit éçlore ; 
y eut- être qu'enhardi par un fi beau butin, 

Ses veux iront plus loin encore. 
* Ha ! quand un Epoux nous adore 9 

y Jvor$ même qu'il feroit un faint, 
Peut - il s'arêter en chemin ? 
Qyel eft l'Home qui délibère, 
£ t ne fuit cet heureux inftjnft 
A tous les mortels néoeflàire, 
Et qui ne parle point en vainv 
Quand un Epoux a dequpi plairéT 

Qu'il joint VEfprit au fentiment ? 

Que même après le Sacrement 
Aimer eft fa p}us douce afaire ; 
Qu'il ne cefte point d'être Amarjt, 
JLe mieux eft de le iaiïïer faire. 
Aimer trop délicatement ? 

! En vérité feroit chimère. 
; Eprouver P amoureux miftère 
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É& un léger amufement; 
Lorfqu'on a du contentement 
On ne dît pas tout à fa Mère 
Et Ton termine le koman. 

L'rîbnen, qui fous fes Loix aujourd'hui vous engage 
ÀplaudifTant à fon ouvrage, 

A ïenvi de l'Amour, erabélit vos apast 
Pour mériter vôtre fofrage, • 
Il en prend le tendre langage, 
Poafoit - il ne vous plaire pas, 

f En vous préfentant fon homage ? 
Jadis fur le fimple gaftoa 

Sut un Autel orné de fleurs & de guirlandes, 
L'rjimén receVôit nos ofr&ndes* 
Et il éxauqoit nos demandes 
Qu'aprouvoit toujours la Raifon. 
Jamais la noire trahifon 
D'un Epoux ne fit un parjure ; 

' Les douces Loix de la Nature 
Auffi refpedlable que pure, 
Di&oient nôtre tendre oraifon. 
Lés Dieux, Amis de l'innocence f 

Se plaifoient à comoier nos vœux ; 
; Ils prolongeoient nôtre confiance. 

Pourvu qu'on s'aime on eft hèureui. 
Ainfi de PHILB^ON l'anJcnW & Vive flan* 

Ne s'éteignit qu'avec fes jours, 
Si lé dernier foupir que pouffe fa belle Amé * 

Fut infpirc par les Amours. 
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fr**& i4 ' GLE' tremble que dans ce jour, 
L'Himen, plus puiflant que l'Amour, 

N'enlève fes Tréfors, fans qu'elle ofe s'en plaindre; 
Elle a négligé mes avis ,• 
Si la Belle les eut fui vis 
Elle n'auroit plus rien à craindre. 

L O G O G R I P H E . 

U N Mot franqois, mon cher Lecteur, 
En renferme un Chapelet d'autres : 
Parcours au long fes Patenôtres 

Et tu recueilliras, pour fruit de ton labeur, 
Ce qu'on fait fouvent par malice ; 
Une Couleur ; un Animal ; 
Et la Compagne du Cilice ; 

Deux Titres fouverains ; un Péché capital ; 
Un autre Animal domeftique ; 
Une Coquille ; une Arme ; un Jeu ; 
Une Note ; un Ton de Mufique ; 
Matière qui fe fond au feu ; 
Un Ouvrage d'Architecture ; • 

Ce qui ferme ton Champ ; l'éfroi des Matelots; 
Ce qui fixe un Navire agité fur les Flots ; 

Du tems qui coule une Mefure ; 
L'Ornement naturel d'un.fuperbe Cheval ; 
Unlnftrument deChaffe4, & le vieux Perfonag» 
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Qui nous a reproduits : Tu vois auffi fa Cage ; 

L'Arme du Bœuf; le plus riche Métal ; 
Une Ville de Guienne ; une autre en Normandie ; 

Le Siège d'un Orateur ; 
. La Peine d'un Malfaiteur ; -
De ton Chef une partie ; 

Qualité qui d'un Fat gonfle toujours le Cœur , 
Pour laquelle fouvent on perd jufqu'à 1 honeur ; 
Le Nom d'un Saint ; une efpèce de Plante, 
Corne bien des M.'chans, inutile & piquante. 
Cen'eft.pastQut,Leâeur,tu trouveras déplus, 

* - Avec la Fille Slnacbus, 
Ce Voltigeur téméraire 
Dont la mort fut le falaire ; 

Un des Signes du Ciel ; une Conjonction ; •*-
Un Oifeau domcftique ; un Infecle ; un Poiflbn ; 

Le Batelier redoutable, Â 
Pour tous les morts fans pitié ; ,* 

. . La Paifiondéteftible, 
Qui détruit dans les Cœurs la charmante amitfé. 
Pourfuis, va jufqu'au bout, & ne perds point 

' » ' courage. 
Pour recevoir ton Héritage, 

Mon fein t'ofre un fujet ; un terme afedhieux ; -
L'Home qui, fans mourir, fut ravi dans les Cieux.; 

Pour voïager une Voiture , 
Avec fon adroit Conducteur ; . .. 

Celui de mes Enfans, à qui Dame Nature 
A concédé le pas fur ma progérritur&j-

, . Enfin ce Roi des Thèbaiw, 
A qui THSSE'E ôta la Cou'rone & la Vie ; 

Ce qui, chez les Romains, 
Honoroit d'un Vainqueur les Triomphes certain*. 

Cher Leéteur , fi ton envie, 
Te preffe de deviner, 
Je fuis ufc mot fort populaire : 
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Neuf pies forment tout le miftcre { 
C'eft à tôi de les combine!:. 

Le mot du Logogrîphe du Mois patte eft Ait» 
teOPOPHAGE. On y trouve Tage, Agenor, Pon% 
Anetb, Napbte, T#o» , Pharaon, Orange, Apge% 
Prôné, Agutbe, Tbé, Orge , ftfafo, ^ » , j%r«, 
Harpe, Pope, 'Sape, P*t,Ane, Qr,Argo\ Pape3 
Paon, Re, Forei Aaron, Tan. 

T A B L E , 
S s 8 A i j«r ta nècejjïti de la Révélation. ?. ^4$ 
£#mv «g* Editeurs fur quelques Equivoques de 

la Langue Hébraïque. v j ̂  i 
lettre d'un jeune Home k un de fes Amisy qui 

donott dans la débauche. 374 
extrait d'un Recueil de Poiffons % Ecrévijfes &f 

Crabes extraordinaires des environs des Isles 
Molûques. -" " * j?£ 

LaBerzirt des Alpes, Anecdote moderne. 40r 
Lettre a t Auteur des Réflexions fur les'dangers 
* de la Beauté. +jfi 

Ode fur la Çénfcience. t^z 
Jupiter £? le Paifan. Fable. 446 
Epitre à Iris. 44$ 
Ver s fur le Mariage d$ Mademoifeiïe deL.,..i 

avec M. dk T.* 449 
Madrigal. 45» 
togùffipbe. îbid. 


